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I 

D E L'EST A L ' O U E S T DU L A C ABBITIBI 

U n e r m i t a g e . — Départ par un ^ros temps. — L a cargaison. — L'ordonnance épis-

copale. — Le plus pittoresque des lacs. — Les féeries d'un soleil couchant. — 

L e plaisir de la pêche. — Une traversée émouvante. — Des émotions bien natu­

relles. — U n bout de morale. — L a S a i n t - J e a n - Baptiste. — S u r les traces de 

d'Iberville. 

Nous sommes à l 'ancre, arrêtés par le vent, à l'extrémité nord-

ouest du lac Abbil ibi , et je profite de ce loisir forcé pour vous 

écrire. Notre tente est dressée, près des eaux, sur la lisière de la 

forêt, dans une véritable niche de sapins; nous reposons assis mol­

lement sur un tapis de branches odoriférantes. Au bout d'une avenue 

que je pourrais dire royale, nous apercevons la tente de nos compa­

gnons , et, un peu plus loin à travers le feuillage, une colonne de 

fumée bleuâtre qui s'élève du campement de nos sauvages, lesquels, 

autour de leur brasier, fumant la pipe, silencieux, de temps en 

temps interrogeant l 'horizon, ressemblent aux sorciers des incan­

tations de Morvan. Les vagues déferlent avec fracas sur les cailloux 

du r ivage, les vents gémissent dans le sommet des grandes épi-

neltes, les feuilles des trembles s'agitent avec un bruissement fris­

sonnant; je rie sais quel oiseau gazouille autour de nous , et mêle 

aux accords de ces puissantes harmonies la musique de sa voix lim­

pide. Parmi nous, les uns dorment, le père Nedélec travaille à ses 

registres, le père Paradis met une dernière main à ses croquis , 

Monseigneur lit, je vous écris sur le couvercle d'un coffre; enfin 

nous menons la vie des cénobites dans le désert. 
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Depuis qua t r e j o u r s , à Abbi t ib i , il faisait une cha leur éc rasan te ; 

le t h e r m o m è t r e a m a r q u é j u s q u ' à 32° cent igrades . Ce m a t i n , tou t 

à c o u p , il a souillé un fort vent du n o r d , et l'alcool a ba issé à 7°. 

L'eau est t i ède , l 'air est froid. Cet aba issement subi t de t e m p é r a t u r e 

a dé te rminé à la surface du lac une ascension considérable de va­

p e u r s , et nous avons sous les y e u x , en pleine opé ra t ion , ces vas tes 

suçoirs par lesquels les nuages se c h a r g e n t de ces eaux bienfaisantes 

qu ' i l s vont r épandre su r vos tètes à P e m b r o k e . Q u e l q u ' u n d 'en t re 

nous monte dans un a r b r e pou r avoir , p a r - d e s s u s les broussai l les 

de la g r è v e , le spectacle du lac en émoi . 

« Que v o y e z - v o u s ? 

— Je vois les vagues c o m m e des furies cour i r en bondissant : 

Montes, exsultcutis sicut arides, et, colles, sicut agni ovium. Je vois 

les b r u m e s empor tées par le vent c o m m e les tourbi l lons de n e i g e , 

l 'hiver, q u a n d il poudre bien fort. Je vois, lorsque le voile de vapeur 

se d é c h i r e , su rg i r du fond des eaux des îles n o m b r e u s e s avec des 

formes indécises . » 

P o u r un m o m e n t , on se c ro i ra i t t r a n s p o r t é , pa r u n e jou rnée de 

t e m p ê t e s , su r les b o r J s du golfe S a i n t - L a u r e n t . 

Nous sommes par t i s de la mission, le '23 j u i n , à neuf h e u r e s , par 

une pluie b a t t a n t e , ce qui n 'a pas empêché tout le peuple d 'Abbitibi 

de se r end re s u r le quai pour recevoir une d e r n i è r e bénédict iou de 

Sa Grandeu r e t pou r lui donne r , selon la mode s a u v a g e , une poi­

gnée de mains en d isan t : « Koné, koné, bonjour , bonjour . » Le ton­

ner re g ronde dans la n u e , et la mousque te r i e g ronde s u r la r i v e ; 

La m e r est t rop g rosse pour pe rme t t r e aux canots de moyenne di­

mension de nous faire e sco r t e , c o m m e on se l 'é tai t p r o p o s é ; seul 

le Matawa de Pédélio ( F rédér ic i nous a c c o m p a g n e j u s q u ' à trois 

mi l les , monté qu'i l est par dou/.e v igoureux r a m e u r s . Les deux ca­

nots côte à côte dansen t s u r la houle : vous diriez les h o m m e s du 

Nord , ces fiers N o r m a n d s , nos a n c ê t r e s , qui descenda ien t vers les 

falaises de l 'Armor ique su r leurs chevaux de mer , au milieu des 

broui l lards et des o rages . • . 

Nous avons échangé not re esquif con t r e un a u t r e plus profond et 

plus l ong ; il a six b rasses , il est plus rou lan t su r sa base, mais aussi 

p lus rapide . C'est une nouvelle faveur que nous devons à l 'obli­

geance de M. Hender son . Deux de nos h o m m e s s'en sont r e tou rnés 

à T é m i s c a m i n g u e , Wabeki j ik et Massiuekijik ; ils on t été remplacés 

par q u a t r e Abbi t iba ins ; P a n n a n s u o s ( F r a n ç o i s ) Poadj i , Long An­

drew, Geoge Pacha et Pieu ( P i e r r e ) Katchi tchi . De p lus , le R. P . Ne-

délec s'est jo in t à la c o m p a g n i e , ce qu i por te l 'équipage à sept 
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matelots et six passagers. Notre bagage est considérable : quatre 

tentes, trois paquets de couvertures, une chapelle, une batterie de 

cuisine, deux poches de pain, un demi-quar t de lard, une demi-

poche de farine de blé, de la farine d'avoine, du beurre, une dizaine 

de valises grandes et petites; tout cela, avec treize hommes, est 

renfermé dans les lianes d'un bâtiment en écorce ! 

Monseigneur s'est déclaré très satisfait de ce qu'il a vu à Abbitibi ; 

il se trouve amplement dédommagé des fatigues qu'il a du supporter 

pour parvenir jusqu' ici . Dans son ordonnance épiscopale, après 

avoir constaté avec bonheur la prospérité de la mission, l'état con­

venable du temple, le nombre et la propreté des ornements, et sur­

tout l'absence de toute dette, il ajoute : 

« Voilà la preuve vivante de la générosité et du bon esprit des 

sauvages, qu i , ne pouvant donner de l'argent pour faire ces travaux 

et ces améliorations, ont fourni voloniiers le travail de leurs bras. 

« Durant toute la visite, les sauvages se sont montrés d'une 

grande ponctualité à suivre les exercices, et d'une grande piété 

dans leur maintien à l 'église. Ceci fait l'éloge du zèle et du dé­

vouement des R R . P P . Oblats, qui sont chargés de cette mission 

depuis 1844, ainsi que de nombre d'autres dans le haut de l'Ottawa 

et par delà la hauteur des terres. En particulier, nous y voyons le 

fruit des travaux et des sacrifices du R. P . Nedélec, qui depuis 

seize ans visite tous les étés ces sauvages d 'Abbit ibi , de même 

que ceux d 'Alhany, à quatre cents milles plus au nord sur la baie 

d'Hudson. 

« Nous demandons à Dieu, de tout notre cœur, de continuer à 

bénir les travaux et les sueurs de ces bons missionnaires, et de 

conserver aux pauvres sauvages leur foi et leur amour de la reli­

gion. » 

Pendant que je m'amuse à vous raconter nies histoires, le canot 

a filé, la pluie a cessé, le ciel bleu a reparu, nous avons pris notre 

diner sous les cèdres, et nous continuons notre route à travers les 

détroits, les vastes nappes d'eau et les enchantements du lac Abbi ­

tibi. J e vous surprendrai sans doute, en vous disant qu'Abbitibi 

nous parait le plus beau entre cette multitude de beaux lacs que 

nous avons traversés. On ne soupçonne pas, dans notre civilisation, 

que Dieu ait créé pour les yeux de telles merveilles dans ces régions 

septentrionales, là où il n'erre qu'un peuple sauvage pour les ad­

mirer : « Mirabilis Deus in operibus manuum suarum . Le Seigneur 

est admirable dans ses œuvres. » Ces sauvages, comme nous, sont 

l'ouvrage de son amour; il les traite en enfants gâtés. Ici la main de 
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l ' homme n ' a pas élevé les m o n u m e n t s de son a r t , toujours impuis ­

san t pa r que lque endroi t : la main de Dieu a semé les p rod iges et les 

hard iesses de sa pu issance c réa t r i ce . 

Le lac Abbilibi a le p i t toresque du T é m i s c a m i n g u e , les coquet­

teries du lac des Iles et le g r and iose de l 'Otogami. Les l ignes de 

l 'horizon s'effacent dans un lo in ta in i nce r t a in , les côtes pa ra i s sen t 

de niveau avec la surface des ondes ; un peu en a r r i è r e s 'élèvent en 

g rad ins des coll ines b l e u â t r e s , et a u - d e s s u s vous apercevez çà et là 

des pics isolés qui forment dans le fond du tableau c o m m e une den­

telle en den ts de scie. Cette nappe d 'eau aux larges hor izons r ap ­

pelle la g r a n d e u r et la majesté de la m e r , mais d ' une m e r encad rée 

de va r i é t é s , pa r semée de corbeil les de v e r d u r e , de goélettes avec 

leurs mats é l a n c é s , de châteaux forts f lanqués do tourel les , enfin 

d'Iles tantôt je tées éparses avec c a p r i c e , t an tô t r angées dans un 

o r d r e s y m é t r i q u e , s ' encha inant c o m m e les g ra ins d 'un immense 

chapelet . 

Faites descendre s u r ce tableau les féeries d 'un soleil à son décl in, 

et le c rayon en thous iasmé du pè re Pa rad i s n ' au r a pas de r epos . Il 

ne peu t suffire à p r e n d r e au vol les différentes scènes du p a n o r a m a 

qui se déroule sous nos yeux c o m m e une toile de théâ t re . L 'as t re 

de feu est caché de r r i è re le voile s o m b r e d 'un épais nuage ; de tous 

côtés ja i l l issent des t ra i t s de lumière q u i , d 'un cen t re c o m m u n , 

s ' épanouissent en ce rc le , c o m m e , dans les tableaux de nos égl ises , 

les r ayons d 'une gloire . L 'azur du firmament s 'ha rmonise avec les 

légers nuages qui llottcnt dans l ' e space , semblables à des flocons de 

l ame moelleux, ici blancs c o m m e neige , là t r e m p é s dans la p o u r p r e , 

plus loin couleur de rose e t d ' o r ange : ce sont des franges d 'or , des 

éc r in s de r u b i s , des voiles t r a n s p a r e n t s , des mousse l ines d i aphanes , 

des éponges i m p r é g n é e s d ' a u r o r e , des bouffées de fumée tourbi l ­

lonnantes qui s 'élèvent d ' encenso i r s a"argent , des toiles mag iques 

où un p inceau aux mille cou leurs a t r a c é , s u r un fond d i a p r é , les 

nuances de l ' a r e - e n - c i e l , a Cœti ennrrant gloriam Dei : Les cieux 

r acon ten t la g l o b e de Dieu. » Ainsi la Divinité, cachée à nos r ega rds 

m o r t e l s , laisse para î t re dans la créat ion des reflets de ses immor ­

telles beautés . 

Nous couchons s u r les bords d 'un détroi t , où Monseigneur , malgré 

les a t t aques fur ibondes d 'enragés m a r i n g o u i n s , t ire du lac pour no t re 

soupe r deux poissons. 11 faut savoir que Monseigneur est un g rand 

pêcheur et qu ' i l ne perd pas u n e occasion de je te r sa ligne à l 'eau. 

Cer tes , c'est là un a m u s e m e n t q u i , dans sa signification m y s t i q u e , 

conv ien t très bien à un successeur des apô t r e s . L 'Écr i tu re sainte ne 
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nous représente-t-elle pas à plusieurs reprises saint Pierre et saint 

Jean jetant leurs filets dans les eaux de Génésareth? Jésus dit à 

Pierre : « Dorénavant tu seras pêcheur d 'hommes. » 

Ce matin nous partons à cinq heures. Le vent souille de l 'avant, 

fort,régulier. Le spectacle est vraiment saisissant; le lac est sombre; 

de grosses vagues d'au moins cinq pieds de hauteur se suivent à 

perte de vue , en renversant leur sommet blanchissant : vous diriez 

une armée de chevaux blancs au galop, agitant leurs crinières. La 

masse énorme est en mouvement , et vous vous sentez balancés sur 

le sein de la plaine ondulante. Le canot monte sur le dos mouvant 

de la houle, et pour un instant il s'y arrête, suspendu; puis , le ter­

rain manquant sous lu i , il descend dans des caves, et navigue 

comme au fond d'un étroit vallon entre deux collines liquides. L a 

proue de l'esquif frappe du nez les ondes qui viennent menaçantes 

à sa rencontre, et l'eau jaillit en étincelles humides par-dessus bord. 

Respirez si vous le pouvez. Il est beau de voir Okouch in , avec son 

œil d 'aigle, debout à l'avant du canot, son grand aviron à la main , 

prenant la vague tantôt en liane, tantôt en travers. A u milieu du 

silence solennel il dit un mot sec et href, et les avirons se modèrent: 

nous glissons doucement jusqu'au fond de l'abîma; il prononce un 

autre monosyllabe, et tous les avirons ensemble, mus comme par 

un ressort, travaillent dru et fort : nous remontons au sommet de 

la vague. Okouchin a la conscience de sa position, il sait qu'il a 

treize vies entre ses mains. Ne crains rien, pilote, tu portes César et 

sa fortune I 

Cependant César parait sérieux, sa ligure s'allonge, ses doigts 

crispés serrent la barre du canot, et son regard fixe s'étend sur le 

lac en courroux. J e ne veux pas dire que Monseigneur ait peur. Non , 

au contraire, pour un voyageur qui n'a pas l'habitude de la naviga­

tion en canot d'écorce, il est très résolu, très décidé. Quand le guide 

a dit : « En avant, il n'y a pas de danger, » il est le premier à mettre 

le pied à bord. Comme de juste , lorsque le vent souffle trop fort, 

ou que les rapides bouillonnent et s'agitent plus qu'il ne convient , 

je crois qu'il éprouve certaines émotions que sa volonté ne réussit 

pas toujours à refouler au fond du cœur. Le soldat, pour être brave, 

n'en connaît pas moins le péri l ; mais le devoir parle-1- i l , il sait le 

mépriser. 

A vaincre sans péril , on tr iomphe sans g lo i re , 

a dit le grand Corneille. 

Le vent souffle avec trop de violence pour nous permettre de dou-
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bier une pointe longue de trois milles, nous la coupons par deux 

portages. Le premier nous transporte dans un petit lac aux eaux 

limpides comme le cristal sur les bords duquel nous prenons notre 

déjeuner, au pied de longs pins ; l'autre nous conduit sur cette 

plage battue par la tempête. Le père Nedélec prend plaisir à nous 

faire la morale : 

« Soyons patients, messieurs, ce n'est pas le dernier désappoin­

tement que vous rencontrerez. Dans ce pays -c i , en voyage, il n'y 

a pas moyen de prévoir quoi que ce soit, une journée d'avance. Il 

faut savoir se conformer aux circonstances de temps et de lieu. Dans 

tous les cas , nous ferons pour le mieux. » 

Aujourd'hui s 'ouvre, à Montréal , cette série de fêtes qui ne fini­

ront que samedi. Vous fêtez saint ,lean-lîaptiste; nous, je puis dire 

que nous l ' imitons. Comme lui , nous vivons dans la solitude, et 

nous sommes la voix qui crie dans le désert à toutes ces peuplades : 

« Préparez les voies du Seigneur. » Il va se faire ces jours-c i une 

grande dépense d'éloquence. Si j 'avais un discours à prononcer, je 

commencerais par ces paroles d'un citoyen de l 'Assomption, qui 

disait : « Messieurs, c'est une noble idée que d'être Canadien-Fran­

çais. » Pu is , au lieu de parler, selon la vieille coutume, du canon 

grondant à Cari l lon, de Montcalm tombant sur les plaines d 'Abra­

ham enveloppé dans les plis de son drapeau, de Salaberry, le Léo -

nidas canadien, tous sujets rabattus, je m'écrierais : 

« Canadiens, rappelez-vous cette expédition glorieuse à la baie 

d 'Hudson, exécutée en 1585, par une centaine de soldats, Français 

et Canadiens, conduits par le chevalier de Troyes. Sous ses ordres 

commandaient trois frères qui ont laissé leurs noms gravés aux 

pages de l'histoire : de Sa in te -Hé lène , de Maricourt et l'immortel 

d'Iberville. D'Iberville allait pour la première fois faire connais­

sance avec un pays qu'il devait étonner plus tard de ses hardis 

exploits, et parcourir si souvent en vainqueur. Ils partent de Mont­

réal au cœur de l'hiver, la raquette au pied, traînant à leur dos sur 

des tobaganes leurs armes et leurs provisions. Arrivés àMat tawa , 

ils attendent la débâcle, construisent des canots , et, sur une flottille 

en écorce, ils remontent l'Ottawa pour descendre ensuite, comme 

nous le faisons aujourd'hui, la rivière Abbitibi jusqu'à la baie du 

Nord. Tombant à l'improviste sur le fort de Moose, ils s'en emparent 

sans coup férir. Successivement ils mettent à la voile pour le fort 

Kupert , puis pour le fort Albany; ils prennent d'assaut ces deux 

postes, font la garnison prisonnière, et se trouvent en possession 

d'un immense butin en pelleteries de toutes sortes. 
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« Aujourd 'hui , après deux cents ans , suivant la même route, 

poursuivant des conquêtes non moins nobles, nous rallumons sur 

les grèves désertes le feu de leur campement, nous réveillons le 

bruit de leurs pas endormis sous les feuilles des forêts, et nous 

évoquons du tombeau de l'oubli le souvenir de leur hardiesse, de 

leur bravoure et de leur patriotisme. » 

P. S. — 25 ju in . — Il est neuf heures du matin. Nous partons 

dans cinq minutes. Nous avons passé ici vingt-quatre heures sous 

la tente. Cette nuit le vent a diminué sans pourtant tomber tout 

à fait; la traversée est de cinq milles, et le lac qui moutonne promet 

de nouvelles émotions à ceux qui ne sont pas passés maitres dans 

l'art nautique. 

11 

DU L A C ABBITIBI AUX T R O f S - PORTAGES 

I . — L e Gotchigi — Le rocher de la V i e i l l e . — Les D e u x - P o r t a g e s . — La C h u t e -

aux- l roquo i s . — U n e vengeance. — U n e tombe solitaire. — U n e avenue pr in-

cière. — U n e salle d'étude. 

Donc, le 25 j u in , à neuf heures, nous montons à bord de notre 

coquille; elle danse sur la houle l'espace de cinq milles, et à onze 

heures nous faisons paisiblement notre entrée sur la rivière Abbi -

tibi, dont le courant doit nous descendre, pendant six ou sept jours , 

jusqu'à ce qu'il nous ait remis aux eaux de la rivière Moose, qu i , 

elle, devra nous conduire à la mer. 

Nous dînons sur les bords du Gotchigi, une des plus belles chutes 

que l'on puisse imaginer. La masse d'eau, se resserrant entre deux 

parois de granit , comme dans une dalle de moulin , descend, en 

bondissant, trois marches de pierre, en tout quarante-cinq pieds, 

et, au bas de l'escalier, elle s'engouffre dans des chaudières qui res­

semblent beaucoup à celles de l'Ottawa. Les Ilots, venant de direc­

tions opposées, s'entrechoquent, se brisent, jaillissent en aigrettes, 

en grappes de perles, en gerbes d'étincelles ; des bouillons souter­

rains, faisant irruption à la surface, sourdent, s'épanouissent, fleu­

rissent comme d'énormes boutons de rose. Au sommet du premier 

degré, un rocher est suspendu en arrêt, regardant au dessus de-
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l 'abîme, levant la tète à travers les Mots furibonds qu'il divise, voyant 

ses flancs lavés et pressés par deux courants impétueux qui sem­

blent vouloir le déraciner pour l'entrainer avec eux , couvert des 

baves de la vague écumante, enveloppé des vapeurs qui s'élèvent 

en nuages épais des profondeurs du gouffre; pendant que tout 

à l'entour le sol tremble et les échos murmurent sourdement, lui 

demeure inébranlable. J 'a i souvent entendu parler du rocher de 

l'Église battu par les passions humaines, jamais je n'ai mieux com­

pris la vérité de cette comparaison. Et ce sapin verdoyant, nourri 

d'humidité, qui parait sourire au danger, et dont les fortes racines 

se cramponnent aux fissures de la roche, n'est-re point l 'image de 

Pierre, voyant les siècles couler à ses pieds, toujours jeune , tou­

jours vivace? 

A trois heures, nous passons au pied du rocher de la Viei l le , 

Cogomisassinanabic. C'est une roche, haute de quarante pieds, au 

front chauve et sombre, ridée d'anfractuosités profondes, les flancs 

. couverts de sapins rabougris. La tradition rapporte que, il y a quatre 

générations, une vieille femme aveugle fut abandonnée en cet endroit 

par ses enfants. Avant que la charité chrétienne eût pénétré dans 

ces forêls, le fait était ordinaire chez les sauvages; ils se débarras­

saient de leurs infirmes, de leurs malades ou de leurs vieux parents 

par la mort ou l'abandon. Dans son désespoir, la vieille, s'aidant 

de son bâton, se traina en titubant sur le sommet du rocher, d'où 

elle se précipita tète baissée dans les flots. La terreur s'empara des 

peuplades voisines, et ce lieu devint plein de mystères. Autrefois, 

jamais les sauvages n'auraient osé passer outre sans faire un sacri­

fice aux mânes de Gogomis. Les habitudes, bonnes ou mauvaises, se 

déracinent bien difficilement, et il faut des siècles pour changer 

complètement les moeurs d'un peuple. Aujourd'hui encore, par un 

reste de superstition, sans ajouter trop de foi à l'efficacité de la céré­

monie, tout en riant, notre équipage ne put s'empêcher de jeter un 

bout de tabac à la rivière, en prononçant une phrase qui veut dire : 

« Donne-nous bon vent , grand'mère. i> 

La nuit nous arrêta au Nissotek ou Deux-Portages. Les tentes 

furent dressées sur l 'herbette, au frais et au murmure d'un sault 

babillard et gentil. Le soleil s'apprêtait à faire descendre au-dessous 

de l'horizon son grand disque rougeâtre, et il étendait sur les eaux, 

dans le sens de la rivière, une longue traînée de paillettes d'or. 

Le lendemain 20, la nappe du déjeuner fut tendue, à la Chute-

aux-Iroquois , sur un tapis de Turquie. Grâce à la brume légère qui 
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s'élève de la chute et qui retombe en rosée continuelle, le sol est 
couvert d'une couche de mousse épaisse d'un pied, au fond jau­
nâtre, fleuri de rouge, de vert et de blanc, ouvragé de dessins variés 
qui défient l'art de l'aiguille la mieux exercée. 
: Le paysage ici a quelque chose d'exceptionnellement saisissant. 
[La rivière, encadrée d'une forêt vigoureuse et noire, formant deux 
ilôts, tombe perpendiculairement de la hauteur de trente pieds. Vous 
diriez d'en bas, à une certaine distance, trois rideaux de mousse­
line blanche enjolivée de frisons, de falbalas et de flocons de neige, 
suspendus entre quatre trémaux tapissés de verdure. Mais comment 
cette chute a-t-elle emprunté son nom aux Iroquois? 

Du temps que les terribles guerriers des Cinq-Cantons faisaient la 
chasse, non pas aux bêtes, mais aux hommes, jusqu'aux confins les 
plus reculés de l'Amérique, ils surprirent sur le lac Abbitibi un 
parti de sauvages de cette contrée. Les hommes furent scalpés et 
brûlés à petit feu, les femmes égorgées, les enfants empalés comme 
des lapins au bout de pieux durcis au feu, puis rôtis et mangés. 
Seule une femme fut épargnée, afin de servir de guide aux vain­
queurs dans la poursuite de leurs ravages vers la baie d'Hudson. Les 
farouches guerriers, à demi nus, couverts de sang, peints de figures 
bizarres, les cheveux relevés, ressemblant à des espèces de démons, 
•glissaient sur l'onde dans leurs frêles embarcations. Ils souriaient à 
^'espérance de nouveaux massacres. 

j La captive est assise dans le canot qui marche en avant, silen-
Scieuse. A quoi songe-t-elle? Repasse-t-elle dans sa mémoire les 
j^cènes d'horreur où elle a vu périr tous les siens? Se réjouit-elle 
(dans son cœur d'avoir échappé à la mort? Pense-t-elle au triste sort 
iqui l'attend à son arrivée dans les cantons iroquois? Sa figure est 
(impassible. Les avirons travaillent en cadence; pas une parole ne 
|sélève des canots; le silence règne sur les rives. Déjà on approche 
de la chute, et l'on n'entend qu'un murmure faible et voilé. En effet, 
les eaux ici ne se brisent pas sur les cailloux, elles tombent d'aplomb 
comme du haut d'un mur; la foret environnante, avec son épais 
îfeuillage, éteint la sonorité du bruit, et à trois cents verges seule­
ment de distance on croirait à un courant d'une importance secon­
daire. 

« Le rapide est-il difficile? demande l'Iroquois. 
— Non, répond la femme, l'inclinaison est douce, le chenal est 

sans roches; mais il est étroit, serrez de près le rivage. » 

Le canot effleure un galet plat, que l'on voit encore sur le côté 
gauche. La femme saisit une branche qui s'offre à elle, et d'un bond 
elle saute sur la grève; du pied elle a poussé au large le canot, qui 
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descend tête baissée dans le gouffre. Les autres arrivent à la file ; 

en va in , au prix de mille efforts, veulent-ils rebrousser chemin : il 

est trop tard, la force irrésistible du courant les entraîne. Deboul 

sur sa roche, souriant, elle voit ses ennemis pousser des cris de 

désespoir, passer devant elle en la menaçant de la voix et de la main, 

glisser l'un après l'autre dans l 'abime, disparaître au milieu des 

bouil lons, reparaître un instant, disparaître encore, enfin flottera 

la dérive avec les débris de leurs canots. Elle est toujours là immo­

bile; elle jouit , elle est vengée. 

A un arpent de la chute, sur le sommet d'un tertre, au pied d'une 

colline, on voit la tombe d'un jeune homme mort dans ce portage 

il y a quelque trente ans. Elle est entourée d'une cloture de douze 

pieds sur huit; à la tète du tumulus est plantée une croix noire sur 

laquelle on lit l'inscription suivante : 

SACRED TO THE MEMORY OF J O S E P H Tl lOMAS B E A D S , 

WHO DEPARTED THIS LIFE ON THE FIFTEENTH HAY OF MAY 1850, 

AGED 18 YEARS AND F I V E MONTHS. 

A la mémoire de J o s e p h - T h o m a s Heads , 

qui est parti pour une vie mei l leure , le 15 mai 1850, 

à l'âge de 18 ans et cinq mois. 

Nous ne pûmes nous défendre d'une impression de tristesse à la 

vue de cette tombe isolée; combien peu pensent à celui qui dort, 

perdu dans l'immensité de la solitude! Nous récitâmes trois Pater 
pour le repos de son âme. Repose en paix, enfant des bois, au mur­

mure des eaux bouillonnantes, sous le couvert de tes grandes épi-

nettes, sous ton toit de mousse toujours verte, embaumé qu'il est 

des senteurs de ces fleurs sauvages que la main de la Providence 

a semées sur ta tombe! 

Pour le reste du jour, nous ne rencontrons plus de portage, et 

nous sommes installés sur nos sièges aussi confortablement qu'on 

pourrait l'être dans un cabinet d'étude. La rivière, large de deux 

cents à deux cent cinquante pieds, coule entre des côtes basses et 

bien boisées; vous diriez une avenue princière, l'allée d'un immense 

parterre, qui s'étend et circule à longs replis à travers une riche plan­

tation. La hache meurtrière n'a jamais dévasté ces forêts vierges, 

qui étalent à nos yeux leur végétation exubérante et leurs gloires 

prinlanières. Nous voyageons entre deux haies d'épinettes grises 

soyeuses, d'épinettes blanches hérissées de leurs dards plus sombres, 
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de trembles à la chevelure frissonnante; de temps en temps les 

frênes viennent ajouter aux teintes multicolores du tableau la richesse 

et la vigueur de leur feuillage; les cèdres penchés font boire l'extré­

mité de leurs rameaux aux eaux courantes. Le soleil revêt de sa 

lumière et de sa gaieté cet éclat et cette variété de verdure; une 

brise légère tempère les ardeurs du jour ; l'air est saturé de par­

fums forestiers. 

C'est un vrai plaisir, au milieu de ces splendeurs de la terre et du 

ciel , de l i re , d'écrire et d'étudier. 

En effet, plus d'une fois le jour notre canot est converti en une 

véritable salle d'étude. L'un parcourt la Vie du père de Brébeuf; un 

autre, les Martyrs jésuites en Canada; ils découvrent, sur le théâtre 

même de leurs travaux, les secrets de l'existence crucifiée des mis­

sionnaires, et, én soulevant le voile qui recouvre les dévouements 

obscurs du passé, ils retrouvent l'histoire des dévouements non 

moins cachés du présent. Un troisième s'amuse dans les Pionniers 

français, par I 'arkman, et revoit dans nos errements actuels l 'image 

affaiblie, mais réelle, des romanesques aventures de ces premiers 

découvreurs. Un quatrième étudie la Grammaire sauteuse, de 

Me r l iaraga, et un livre inappréciable pour ceux qui veulent 

apprendre l 'algonquin, parce qu'il ne leur donne pas seulement des 

mots et des règles, mais il leur livre le génie particulier de cet 

idiome si riche et si savant quand on en pénètre bien la structure 

et l 'économie, je veux dire les Études philologiques sur quelques 

langues sauvages de l'Amérique, par M. C u o q , de Saint-Sulpice. 

Aucune étude ne peut avoir plus d'à propos; nous voyageons en 

pleine sauvagerie, et tout, autour de nous , nous parle anichinabe. 

Un cinquième est plongé dans la Géologie de M . Laflamme, et, en 

relevant la tète, il constate sur les rivages l'application des principes 

qu'il vient de voir exposés dans son livre. U n sixième, amateur des 

beaux-arts , nourrisson d'Orphée, possédé par le démon de la mu­

sique, tourmente les échos de ses vibrantes harmonies, et unit les 

accords de son cuivre au chant des petits oiseaux dans la forêt. 

Rien de plus agréable que ces lectures faites sans contrainte, 

interrompues sans scrupule pour donner place à une rétlexion ou 

pour admirer un point de vue de la belle nature. 
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I I . — L e L o n g - S ; i u l t . — L e rapide de l'Ile. — L a Chaudière . — L a rivière au 

Menton. — La rivière Frédéric. — L e testament d'Atitirnou. — Deux pauvres 

déserteurs. — Les T r o i s - P o r t a g e s . 

Le doux sommeil vient clore une journée si tranquille à la tête du 

Long-Sau l t , au milieu de framboisiers, de gadelliers et de groseil­

liers, dans un bois d'épinettes résineuses et odorantes. 

Ici la rivière s'élargit, la couche d'eau diminue; ça et là les cail­

loux montrent leurs tètes arrondies; les bouillons sont nombreux, 

mais peu considérables; la rivière parait fiévreusement agitée; vous 

diriez dans nos champs une pièce de guérets mal tournés. Seuls nos 

hommes , avec le bagage, le 27 au matin, sautent la tète du Long-

Sault ; pour soulager le canot, nous marchons sur les grèves et dans 

les bois par des endroits où il n'y a point de sentiers tracés : travail 

affreux. C'est la première fois depuis notre départ que nous man­

geons du pain noir; il paraît que ce n'est pas la dernière. En cet 

endroit commencent les vraies difficultés du voyage. 

Nous nous rembarquons pour sauter les autres rapides du Long-

Sault , passant comme une flèche à travers les écueils qui pullulent 

autour de nous; une seule de ces pierres peut mettre notre écorce 

en morceaux; c'est à donner la fièvre. Aussi je connais à mes côtés 

un noble voyageur qui l'a attrapée bel et bien; du reste, il ne s'en 

cache pas. 

Vous êtes tenté peut-être de rire de notre peu de courage. Eh 

bien] venez, si vous l'osez, sauter avec nous le rapide de l 'Ile. Ce 

rapide prend son nom d'un îlot poétique et charmant, une vraie 

corbeille de verdure qui semble amarrée à la tète du courant; vous 

craignez à chaque instant que la corde invisible ne casse, et que la 

corbeille ne soit entraînée par la violence des flots comme l'est 

actuellement votre canot. Les vagues irritées vous menacent de 

toutes parts; elles vous attaquent, elles clapotent et rejaillissent sui­

tes lianes de l'esquif au galop; une , plus hardie, saute par-dessus 

bord et, sans aucun respect, crache sur Sa Grandeur; une seconde, 

plus alerte encore, le baptise des pieds à la tète. O u i , Horace avait 

raison quand il disait : 

Illi robur et ses triplex 

Circa pectus erat , qui fragilem truci 

C o m m i s i t pelago ralem 

P r i m u s . 

« Il avait autour du cœur une triple cuirasse de chêne et d'airain, 
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celui qui le premier confia à la perfidie de la mer un vaisseau fra­

gile. » Que dire de celui qui imagina de lancer une écorce de 

bouleau? 

Tout à coup la rivière se rétrécit. Au bas, une partie des eaux 

revient sur e l le-même et forme un tourniquet puissant qui attire et 

engloutit ce qui se présente à la surface : c'est la Chaudière. Il faut 

être habile comme Okouchin pour passer, comme il vient de le 

faire, sur la crête d'un flot, entre deux courants, entre le zist et 

le zest. 

Plus haut que le rapide de l 'Ile, nous avons franchi sur la droite la 

rivière au Menton, qui apporte à l 'Abhitibi troublé, sale et blan­

châtre, le tribut de ses eaux limpides et noires. Elle est double, 

unissant ses deux branches à quelques arpents seulement de son 

embouchure; la pointe du delta qu'elle se trouve à former, ressem­

blant plus ou moins à un menton, lui a valu cette appellation sin­

gulière. 

A midi , nous saluons sur la gauche la rivière Frédéric , dont les 

eaux, aussi claires que celles du Menton, presque aussi volumi­

neuses que celles de l 'Abbit ibi , viennent doubler la masse liquide 

qui nous descend vers la mer. Elle arrive du Mattawagamang et 

traverse, d i t -on , un pays riche en forêts de pins; en la remontant, 

on peut arriver à la belle plaine de la Blanche, rivière qui se jette 

dans le lac Témiscamingue. D'après certains explorateurs, ici se 

trouverait le futur grenier du versant septentrional de la puissance 

du Canada. Toujours est-il qu'au confluent des deux rivières, le sol 

est d'une générosité qu'on ne lui supposerait pas dans ces latitudes; 

les arbres atteignent une hauteur superbe, le feuillage déborde, les 

herbes se développent avec une vigueur tropicale. Si j 'étais un chas­

seur de ce pays, c'est en cet endroit que j 'établirais mon wigwam 

d'été, ma cabane de plaisance. Atitimou est de mon avis , il y a 

choisi le lieu de son repos. 

Voyez-vous sur ce mamelon, où les arbres ont été abattus pêle-

mêle, ce long cofl're en bois rond et ces quatre tréteaux supportant 

une petite charpente : c'est le mausolée d 'Ati t imou, autrefois dit 

l 'Ecureuil , enfoui en ce lieu tout comme un esprit fort, après être 

passé de vie à trépas il y a cinq ans. Ledit Écureuil était païen ; sa 

femme est catholique, et il permettait qu'on baptisât ses enfants; 

mais pour l u i , il ne voulut jamais que l'eau régénératrice coulât sur 

son front, car un sorcier lui avait prédit que de ce moment il mour­

rait. Cependant son sorcier ne put le défendre des atteintes de la 
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consomption galopante; et, bon gré, mal gré, il lui fallut prendre sa 
feuille de route pour les terrains de chasse de l'autre vie. Lui-même 
dicta jusque dans les plus minutieux détails les dispositions de sa 
sépulture, suivant les rites des anciennes coutumes. On devait donc, 
après l'avoir enseveli dans une écorce de bouleau, l'enfermer dans 
une tombe placée sur le sol sous une tente neuve ; près de lui on 
déposerait, au haut de quatre poteaux, pour les soustraire aux 
atteintes des ours, tous les objets qui lui seraient nécessaires pour 
voyager, chasser et pêcher dans le pays des âmes : fusil, plomb, 
poudre, couteaux, et, dans un coffre, pantalon, chemise, mitasses, 
bas, couvertes, tabac, pipe, savon, que sais-je? Ses deux beaux-
frères furent assez fous pour travailler pendant six jours, afin d'exé­
cuter à la lettre les dernières volontés de ce cerveau malade. 
Atitimou, qui avait crevé de faim pendant sa vie, se trouva dans 
l'abondance après sa mort. La tente l'abrita pendant trois ans ; aujour­
d'hui il n'en reste plus que les lambeaux que le vent a attachés aux 
ronces des buissons. Il est venu chercher son fusil et son couteau, 
ou bien quelqu'un de ses parents les a enlevés, avec ou sans sa 
permission. Ces restes d'un paganisme qui s'éteint amènent sur les 
lèvres des sauvages un sourire de compassion, et ils servent à leur 
faire apprécier davantage les bienlaits de cette foi qui élève plus 
haut leurs espérances. 

Une autre histoire. Il y a une douzaine d'années, deux Suédois 
engagés au fort de Moose, s'ennuyant dans leur retraite de la baie 
d'Hudson et voulant retourner à l'activité du grand monde, déser­
tèrent dans le secret de la nuit et des forêts, et ils entreprirent de 
se rendre à Montréal à la raquette, en suivant la rivière d'Abbitibi 
jusqu'à la hauteur des terres. Arrivés à la fourche de la Frédéric, 
ils crurent que c'était là le cours d'eau principal, et ils s'engagèrent 
dans une fausse direction. Reconnaissant leur erreur, ils rebrous­
sèrent chemin, mais il était trop tard; le plus faible s'affaissa de 
fatigue et d'inanition; l'autre alla s'ensevelir dans les neiges quel­
ques jours de marche plus loin. Au printemps, les sauvages retrou­
vèrent leurs cadavres auprès de leurs raquettes, et ils les confièrent 
à la terre. Pauvres exilés, qui tombèrent dans le silence d'un désert 
glacé, sans une parole amie pour soutenir leur âme défaillante, et 
qui n'eurent pour pleurer sur leur trépas que les gémissements du 
vent dans les arbres dénudés! 

L'après-midi et le canot coulèrent rapidement entre deux rives 
unies, et ce soir nous a vus engagés dans les Trois-Portages, par 
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un chemin des plus difficiles, coupé de ravins profonds, montant et 

descendant des rochers abrupts. Nous voici assis pour la nuit en 

face d'un grand remous où la rivière change de direction presque 

bout pour bout, sur une côte fortement tourmentée. Le sol a été 

bouleversé par quelque grande commotion intérieure; les lits de 

granit brisés, entassés, sont couchés presque perpendiculairement; 

les collines se donnent des airs de montagne. Ce sont les premiers 

aspects rudes et sévères que nous rencontrons depuis le lac Abbi-

tibi ; tout jusqu'ici était coquet, gent i l , mignon. 

Je vous écris au grand air, sur la tète d'un caillou. Notre tente 

est dressée sur les galets, et nos couvertes étendues sur une roche 

plate. Les ombres de la nuit tombante viennent embrouiller ma 

plume et mes idées. Bonsoir I je vais aller goûter les douceurs du 

duvet d'Abbitibi. 

III 

L E S TROIS - PORTAGES A N E W - P O S T 

I . — Le fort aux Maringouins . — L e rapide de l'Ile. — Qu'es t - ce que sauter un 

rapide? — Habileté des sauvages. — Presque un naufrage. — U n bureau de poste. 

— Honnêteté du publie. — L e royaume du castor. 

J e vous écris de New-Pos t , un poste de l'honorable Compagnie , 

qui n'est pas si neuf pourtant, puisqu'il a bien seize à d ix-hui t ans 

d'existence; mais il est nouveau, comparé à Moose, qui compte ses 

années par deux siècles. Les sauvages l'ont baptisé d'un nom propre, 

tiré des circonstances locales, Sagimewakaigon, u le fort aux Marin­

gouins; » et je puis vous assurer, expérience faite, que le nom ne 

ment pas à la chose. 

Hier matin, à quatre heures, nous quittions les Trois - Portages ; 

un fort courant nous entraînait entre deux rives élevées et sauvages; 

la nuit avait été courte et le lit dur. Je continuais paisiblement, au 

fond du canot, le sommeil interrompu, lorsque soudain un violent 

coup de coude me réveilla au milieu des bouillons irrités : nous sau­

tions le rapide de l ' I le , second du nom, mais de beaucoup le pre­

mier par la hardiesse de ses bonds et les terreurs qu'il nous a 

causées. 
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D'abord savez-vous ce que c'est que sauter un rapide? Je vais 
vous le dire une fois pour toutes : c'est une course effrénée, effron­
tée, qui n'a pas le sens commun, à travers les écueils et les dan­
gers. Votre canot s'élance avec la rapidité de la flèche au milieu 
des flots écumants ; il effleure les récifs, il contourne les rochers. 
Instinctivement vous saisissez avec force et des deux mains 
les bords de l'esquif; le regard se fixe sur l'abîme; les lèvres, 
muettes, se serrent sur les dents, et le cœur palpite d'émotion. Vous 
diriez que l'embarcation, emportée à l'épouvante, va aller se briser 
sur une batture; déjà elle n'en est plus qu'à quelques pieds; mais 
soudain Okouchin, d'un coup d'aviron, l'a virée bout pour bout, et 
elle continue sa route, sautant, bondissant, longeant un autre abîme, 
montant, descendant sur le dos des vagues, qui l'emportent comme 
des chevaux au galop. 

Nos guides alors deviennent d'autres hommes, ils ont perdu leur 
allure lente et un peu nonchalante. L'oeil dominateur, la tête haute, 
la chevelure au vent, l'air inspiré, ils sont solides à leur poste. 
Leur commandement est bref, leurs mouvements vifs et saccadés. 
Ils se lèvent, ils se penchent, ils s'asseoient, ils se servent succes­
sivement du grand aviron, du petit aviron ou de la perche ; ils 
nagent tantôt d'un côté, tantôt de l 'autre, faisant tous ces mouve­
ments avec une vitesse et une précision toute militaire. Puis, quand 
le pas périlleux est franchi, quand l'abîme est laissé loin en arrière, 
il faut voir comme ils se redressent dans leur fierté, une main sur 
l'aviron, un poing sur la hanche; triomphants, ils sont sublimes. 

Cette fois, Okouchin, indisposé, n'était pas à son poste. Poadji, 
bon rameur, mais pilote indécis, tenait le grand aviron. Notre canot 
allait bondissant, comme un taureau blessé, sur la plaine boule­
versée; le guide ne sut pas frapper juste dans le joint, c'est-à-dire 
monter sur la crête d'un flot entre deux courants et y maintenir 
l'équilibre; le nez du canot est frappé par un remous, et nous voilà 
charroyés à l'envers, sens devant derrière, au beau milieu du ra­
pide. Nos hommes, déconcertés, se dressent ébahis. « Tournez-
vous! » crie Okouchin; ils se retournent sur leurs sièges, mais déjà 
la fureur du courant nous a saisis et nous ballotte à la dérive dans 
les caves mouvantes, entre des collines écumantes et furibondes. 
L'un est pâle, l'autre blême, l'autre livide, l'autre ouvre de grands 
yeux effarés; personne ne parle. Monseigneur de la main bénissait 
les flots; ils reçurent au moins une dizaine de bénédictions ; nous 
pouvons dire que nous avons navigué dans l'eau bénite. Cependant 
les avirons travaillaient avec rage. Okouchin, revenu subitement à 
la santé, avait pris la direction; enfin, haletants, défaits, soulagés, 
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nous arrivons tant bien que mal au bas du rapide. Nous essayons 

de rire, mais le rire expirait sur les lèvres. C'est bien le cas de répéter 

avec l'Écriture : « Estote parati : Soyez prêts. » Pour ma part, il ne 

m'est pas venu à l'esprit de songer au salut éternel ; je ne pensais 

qu'à une chose : saisir, au moment où nous serions renversés, la 

barre du canot, et crier à mes compagnons de faire de même. 

« Arrête, arrête, une lettre sur le rivageI » 

En effet, au bout d'une perche inclinée au-dessus des eaux , pen­

dait un paquet en écorce de bouleau attaché par une corde faite 

d'une racine d'orme. Dans le paquet était enveloppée avec soin une 

lettre écrite avec un charbon noir sur une écorce de bouleau. Sur 

l'enveloppe, aussi en écorce de bouleau, était couchée l'adresse en 

ces termes : 

i André sa lettre. » 

La missive se lisait comme suit, mot pour mot : 

a 2 mai 1884. — J e t 'écris, André. Elle n'est pas bien, ta mère; 

nous en avons eu soin, nous autres. Voilà que ma grand'mère et 

nous à Potonokikalec nous irons. Nous autres nous nous portons 

bien.» 
Signé : « I C H A . » 

Manière abbitibaine d'écrire et de prononcer Jean . 

C'est ainsi que , dans ce pays reculé, sans ministre du gouverne­

ment, sans courriers, sans maitre de poste, comptant seulement 

sur la bonne volonté et la discrétion du public, se fait le service de 

la malle. 

Un peu plus loin André prit une chemise qu'il avait laissée, 

l'hiver précédent, dans un sac de bouleau suspendu aux branches 

d'un liard; il fixa sa hache dans les flancs du même arbre pour la 

reprendre au retour, dans cinq semaines. Dans un autre endroit, 

nous apercevons au sommet d'une épinette trois paires de raquettes, 

grandes et petites, qui attendent là la neige prochaine. A l'embou­

chure d'une petite rivière, nous voyons sur un échafaudage élevé, 

afin qu'elles soient hors de l'atteinte des bêtes sauvages, des provi­

sions en farine et en viande sèche, que les chasseurs de ces terres 

ont mises en dépôt pour la saison des froids. Nous ne pouvons cacher 

notre étonnement : 

« Les passants respectent-ils ces objets quasi-abandonnés? N 'y 

a - t - i l pas de danger qu'ils soient volés? 
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— A u c u n , nous répondit Okouchin , parce que , vois-tu, par ici il 

ne passe pas de blancs. » 

Le compliment était flatteur pour notre civilisation orgueilleuse. 

Heureux pays où la propriété, pour être en sécurité, n'a pas besoin 

d'hommes de police, de serrures ni de clefs! 

De dislance en distance nous apercevons des cabanes de castors, 

et nous voyons sur les r ives, coupée en sifflet, la souche des arbres, 

comparativement gros et élevés, que ces industrieux petits ani­

maux , n'ayant à leur service d'autres instruments que leurs deux 

tranchantes incis ives, ont abattus pour bâtir leurs digues. Nous tra­

versons un des plus beaux pays de chasse de l 'Amérique ; le climat 

est assez froid pour donner à la fourrure son fourni et son velouté ; 

mais ce ne sont pas encore les rochers abrupts, les bois rabougris, 

les marais glacés du nord de la baie d 'Hudson, pays misérables qui 

ne peuvent nourrir qu'une faible population d'animaux forestiers. 

Les forêts ici sont vigoureuses, les eaux abondantes, les nourritures 

à profusion ; la hache des chantiers et la charrue de l'agriculture ne 

sont pas venues troubler le repos des bêles à poil. Aussi les castors, 

les martres, les visons se multiplient-ils en paix, comme aux beaux 

jours du passé. Un bon chasseur veille sur les bêles de sa terre, 

comme un bon pasteur sur son troupeau. Il en connaît le nombre 

et le lieu d'habitation, il suit leur migration, il respecte leurs affec­

tions domestiques, laissant les parents élever en paix leur progé­

ni ture; il épargne la jeunesse, espoir de l 'avenir, et il ne fait sa 

récolte précieuse qu'au temps où la peau a tout son prix et toute sa 

valeur. S i la colonisation et l ' industrie, avec leurs champs de blé et 

leurs usines, n'envahissent pas ces solitudes, nos peti ts-neveux, 

longtemps encore comme nous, pourront porter des capots de cas­

tor, des casques de loutre et des mitaines de vison. 

I I . — U n e dégringolade. — L e G r a n d - P o r t a g e . — U n bain. — L e père L a v e r l o -

chère . — N e w - P o s t . — M M . C l o u d . — L e lièvre. — La population de la paroisse. 

— L'égl ise . — Jean-I îapt i s te .— É p o q u e de la mis s ion .— Sermon de Monseigneur 

Nous avions devant nous une journée terriblement laborieuse. 

I c i , dans un espace de quelques dizaines de milles, le sol subit une 

dépression de plus de deux cents pieds; descendant de marche en 

marche , déboulant de niveau en niveau, il ne faut pas demander si 

la rivière affolée en exécute des sauts vagabonds. Nous fîmes sept 
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portages, dont le plus court mesure trois arpents, et le plus long 

deux milles: le Lop-St ick, le Li t t le-Long, qui a bien quinze arpents; 

le Rocheux, une sauvagerie de Saguenay, un quatrième portage 

dont j ' ignore le nom, le Bouleau, la Canistre d 'huile, où les eaux, 

sortant comme du fond de la terre, s'épanouissent à la surface, à la 

façon d'une huile graisseuse qui s 'épand, et le Grand-Portage ' . 

Le Grand-l 'ortage, l'un des plus revèches, outre sa longueur, est 

encore ob.-trué de branches nombreuses et de broussailles épaisses. 

Depuis sept à huit ans , la Compagnie a cessé de l'entretenir; ses 

grands canots n'ont plus d'occasion d'y passer, vu que le fort 

d'Abbitibi a fini de tirer ses approvisionnements de Moose, les 

communications étant devenues plus faciles avec les grands centres 

commerciaux du Canada, par la voie de Témiscamingue, qu'avec 

Londres, par la voie de la baie d'IIudson. 

Sous nos petites charges de cinquante à soixante livres, nous 

arrivons à l'extrémité du portage, hors d'haleine, dégoutlants de 

sueur, le jarret mou. Que dire de nos hommes chargés du double, 

du triple, surtout des quatre malheureux coiffés du canot? 

L'embarcation renversée les couvre jusqu'à la ceinture; ils ne 

voient qu'à trois pas devant eux. Aveugle , irrésistible, fonçant en 

avant comme un sourd, solide comme un éléphant, elle s'ouvre au 

milieu des branchages un passage pénible, lent mais sûr, pliant, 

cassant, renversant tout. Vous diriez un monstre nouveau, j aune , 

chamarré de noir, amphibie sans téte, sans queue, sans ailes, avec 

huit pieds, qui navigue à travers le feuillage. 

Il était dix heures quand notre équipage put prendre le souper, 

par une soirée chaude et un temps pluvieux, harcelé d'escadrons 

ailés et bourdonnants. En attendant le repas, ceux d'entre nous qui 

s'en sentaient le goût s'étaient rafraîchis, au pied du rapide, non 

dans les courants qui les auraient emportés, ni dans les tourbillons 

qui les auraient engloutis , mais dans un bain long et large, creusé 

dans la pierre par la main de la nature, alimenté par les eaux de la 

rivière, tout aussi commode que les cuvettes en zinc qu'on achète 

chez M . Y o n , à Montréal, rue Saint-Laurent. Plus d'une fois, dans 

le cours du voyage , nous avons ainsi retrempé dans les ondes 

fraîches et pures nos membres fatigués; puis le sommeil descendait 

sur nos paupières, suave, profond, réparateur. 

1 N o u s donnerons , dans le cours du travail de M . P r o u l x , des gravures repré­

sentant ces portages , et exécutées d'après des photographies prises par l'auteur 

l u i - m ê m e . 
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C'est dans ce portage qu'au mois d'août 1851, l'apôtre de la haie 

d 'Hudson, le père Laverlochère, tomba frappé de paralysie, soldat 

qui succombait sous le poids et les fatigues de la campagne. 11 fallut 

le transporter dans des couvertures, avec peine et misère, jusqu'à 

Ottawa, alors lieu de la résidence la plus rapprochée; la distance 

était de plus de six cents milles. Que de souffrances le pauvre 

malade dut endurer, lorsqu'il se rencontre tant de difficultés, même 

pour la santé la plus robuste, sur cette voie étroite, semée d'épines, 

qui est vraiment le chemin du ciel ! En 1848, le père se rendait à 

Moose pour la première fois; il pénétrait jusqu'à Albany en 1849, 

1850 et 1851; et là il jetait les bases de cette chrétienté modèle, 

qui est devenue si tlorissante. Le bon père ne s'est jamais relevé 

complètement de ses infirmités; il passe les dernières années de son 

existence méritoire à Témiscamingue, sur les confins de ces pays 

où il a porté les bonnes nouvelles de l 'Évangile , aidant encore ses 

chers néophytes de ses vœux, de ses prières, de ses souffrances. Au 

moment où j 'écris ces l ignes, un fil de vie seulement retient dans 

l'exil le corps épuisé; l'âme ardente soupire vers la patrie. 

11 nous restait cinq milles à parcourir pour arriver à New-Post . 

Ce matin, le 29, jour de la Saint-Pierre, nous partons à cinq heures. 

A une heure, au détour d'une pointe, nous apercevons dans une 

clairière, qui a reculé "le bois de huit arpents du rivage sur une 

côte en amphithéâtre, derrière une rangée de hauts liards, ce qui 

lui donne un air d'aristocratie, une maison lambrissée, avec galerie 

sur le devant, une vraie ferme canadienne : c'est la résidence du 

bourgeois. A droite on voit la maison des hommes ; à gauche, le 

magasin, le hangar, un jardin où les patates et les betteraves sortent 

de terre, et un champ cultivé où l'avoine a six pouces, les pois 

trois pouces, et le foin un pied de hauteur. Un peu au delà, sur un 

second coteau qui forme l 'arrière-plan, sont dressées neuf lentes 

en toile blanche, et s'élève la grange, où s'entasse le foin qui nourrit 

deux vaches. 

Après avoir voyagé longtemps à travers la nature à l'état sauvage, 

c'est pour nous une jouissance que de voir un brin de culture, une 

apparence de civilisation, même d'entendre la voix, pourtant en soi 

bien ennuyante, d'une vache qui beugle avec désespoir après son veau. 

Trois coups de fusil, à un mille de distance, avaient donné avis 

de noire arrivée. M. Mac-Gloud était au rivage pour nous souhaiter 

la bienvenue. Vieillard de soixante-dix ans , après avoir parcouru le 

monde et voyagé sur les côtes d'Afrique, il soigne aujourd'hui les 

intérêts de la Compagnie , et élève une famille patriarcale dans le 
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calme et la retraite du fort aux Maringouins. L'hospitalité nous 

a été donnée franche et honnête. Aimez-vous le civet? Jamais le 

lièvre ne m'a paru plus délicat et plus succulent qu'à la table de 

M. Mac-Cloud. 

Le lièvre est un mets local. Cet animal se multiplie avec une 

fécondité prodigieuse; il fourmille dans ces forêts. Une famille en 

consomme vingt à trente par j ou r ; on tend des collets le soir, et le 

matin le déjeuner est pris. Une ou deux personnes par cabane sont 

chargées ainsi de fournir la table, et il est rare qu'il y ait disette, 

pourvu qu'un trop grand nombre de wigwams ne soient pas réunis 

dans un même lieu. Quand les autres chasses manquent , celle du 

lièvre reste comme dernier recours, et bien des fois elle a sauvé la 

vie à la nation. C'est ce qui explique pourquoi les sauvages, avant 

leur conversion, portaient un respect si profond au G r a n d - L i è v r e , 

et lui attribuaient la création et le soutien de l 'homme. 

Ce fort est visité par dix familles, sept catholiques et trois protes­

tantes. De plus, comme il se trouve sur le grand chemin , qui est la 

rivière Abbit ibi , et comme le bourgeois est très estimé, plusieurs 

chasseurs des environs y apportent leurs pelleteries. Les sauvages 

ici sont très bien habillés; les gens de nos campagnes ne le sont 

pas mieux; nous faisons la même remarque à Abbitibi. De tous les 

sauvages qui habitent par delà la hauteur des terres, on peut dire 

que ce sont les habitants de cette zone qui paraissent être les plus 

r iches, ce qui ne les empêche pas d'avoir faim plusieurs mois 

durant l 'année; ma i s , pour couper la disette dans sa racine, il 

faudra commencer par changer le caractère imprévoyant des enfants 

des bois , et ce changement ne s'opérera pas avant des siècles. En 

attendant, ils vivent heureux, contents, satisfaits, comme pas un 

peuple sur la surface du globe. 

La maison des hommes est convertie en église, la table devient 

autel. Il y a trois messes; chacun voulait s'effacer devant le père 

Pierre Gladu , dont c'était la fête. L'assistance se composait d'une 

trentaine de catholiques de l'endroit, de notre équipage et de cinq 

ou six protestants. 

Un sauvage du nom de .lean-Baptiste, malade depuis trois jours 

d'une inflammation d'intestins, malgré ses douleurs, se fit trans­

porter à l 'église, afin d'entendre la messe encore une fois avant de 

mourir. On ne put lui donner le saint viatique à cause d'une toux 
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fréquente qui l'oppressait; mais il eut le bonheur de recevoir des 

mains de Monseigneur les sacrements de confirmation et d'extrême-

onction. Il paraissait tout à fait heureux de ces deux grâces insignes, 

conférées en un même jour par l'entremise de son premier pasteur, 

et il se déclarait prêt à entreprendre le voyage de l'éternité. 

Le père annonce à l'auditoire que la mission aurait lieu à New-

Post à la fin de juillet , à notre retour de la baie d 'Hudson; il invite 

tous ceux qui sont présents à se trouver au poste à cette époque. 

Pour le présent il importe de se rendre à Albany, afin de ne pas 

compromettre par des retards le succès de cette mission éloignée. 

Comme plusieurs dans l'assistance comprenaient l 'anglais , Mon­

seigneur leur adressa en cette langue, après la messe , une petite 

allocution : 

« Pour arriver jusqu ' ic i , d i t - i l , en naviguant sur ces lacs pitto­

resques , en descendant le cours de ces rivières superbes, en traver­

sant ces forêts si riches en essences variées, en contemplant ce 

royal manteau de verdure qui enveloppe ce pays sans l imites, je 

n'ai pu m'empêcher de répéter avec le Psalmiste : « Quant magni-

ficala sunt opera tua, Domine! Que vos ouvrages, Seigneur, sont 

grands et magnifiques! » Cependant il est une oeuvre plus haute 

encore, sortie de ses mains toutes-puissantes, son chef-d 'œuvre , 

l 'homme. Il l'a doué d'intelligence et de sensibilité, pour qu'il puisse 

en être connu et aimé. L 'homme sera-t-il un ingrat? L'oiseau de ces 

bois solitaires, dès l 'aurore, chante son créateur; la fleur sauvage 

répand devant lui son parfum ; les cataractes écumantes, par la voix 

des grandes eaux, publient sa puissance. A combien plus forte rai­

son les créatures raisonnables doivent-elles reconnaître et pro­

clamer ses bontés ! Vous n'avez pas de temple matériel pour y venir 

ployer le genou et l'adorer; mais votre âme n'est-elle pas ce temple 

du Sain t -Espr i t , où , selon le langage de l 'Apôtre, il habite comme 

dans un sanctuaire, comme dans un tabernacle? Ce vaste univers 

lui-même, si vous savez vivre en la présence divine, vous est un 

temple où vous l'adorez en esprit et en vérité. Mai s , pour trouver 

ainsi Dieu partout, il faut éviter le péché et ses occasions, il faut 

prier et souvent. » 

Monseigneur insista sur ces deux grands devoirs du chrétien : la 

prière et la fuite des occasions dangereuses. On l'écoutait, bouche 

béante, avec une pieuse avidité. Pour ma part, j 'étais heureux d'en­

tendre Sa Grandeur donner une voix à ces mille beautés de la nature 

qui depuis trois semaines parlaient à nos cœurs un langage, muet, 

il est v r a i , mais plein d'éloquence et de suavité. 
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IV 

D E N E W - P O S T AU K A P I D E DE LA MATTAWAN 

I. — La Fourche . — Le portage de la Loutre . — U n e messe dans les bois. — 

Rapides plats. — L e s coureurs de grèves .— La manière de saint François X a v i e r . 

— L e sextant. — Mines . — C l a y - F a l l s . — L e laboratoire de la nature. — U n e 

soiree délicieuse. 

Rapide de la M a t t a w a n , 1 e r juillet 1884. 

En voyant inscrit en tète de cette lettre le nom de Mattawan, 

n'allez pas croire que j 'a ie rebroussé chemin, et qu'en deux jours , 

comme un oiseau léger, traçant ma route à travers les airs, je sois 

revenu à vos portes. Des Mattawans, il y en a partout en pays algon­

qu in , le mot signifiant rencontre de deux rivières; les voyageurs 

canadiens le traduisaient par la Fourche. 

Nous sommes donc à la fourche de deux rivières importantes, 

campés dans une i le , sur une belle grève de sable, en face des 

quatre ou cinq bouches par lesquelles l'Abbitibi paye le tribut de 

ses eaux à son suzerain, le fleuve de Moose. Déjà les bises et les 

salins de la mer nous arrivent vivifiants; pour nous , habitants de 

l'intérieur des terres, il y a ici dans l'air quelque chose de délicat, 

de délié et de tonique; les poumons , se dilatant avec suavité, ne 

demandent qu'à respirer, et nous les laissons faire. 

Nous quittâmes New-Pos t le '29 j u i n , à trots heures et demie du 

soir. Un courant rapide et de vigoureux coups d'aviron nous eurent 

en quelques heures transportés quinze milles plus bas , au portage 

de la Loutre, qui a bien soixante-six arpents, de tous les portages 

réguliers le plus long que nous ayons rencontré dans le cours du 

voyage; je dis portage régulier, car, par exception, nous en avons 

fait d'autres à côté desquels ce lu i - c i , avec son sentier battu, n'est 

que jeu d'enfants. Pourquoi ce nom de la Loutre? Es t -ce parce 

qu'en cet endroit la rivière, brisée, tourmentée, blanche d'écume 

par une suite de chutes et de rapides, par sauts et par bonds, court 

et s'enfuit, comme une loutre hors d'haleine poursuivie par le 

chasseur'? Les maringouins nous attendaient au débarcadère pour 

nous faire une guerre de cannibales; c'était l 'heure du campement. 
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impossible de nous arrêter sur cette rive inhospitalière. Prenant sur 

notre dos tentes, cuisines et provisions, laissant en arrière le canot 

et le gros bagage, nous allâmes asseoir notre camp vers le milieu 

du porlage, sous les grandes épinettes, sur les bords d'un clair 

ruisseau. L 'ennemi, en bandes légères, nous y suivit pour nous 

harceler ; mais , avec un feu bien nourri et des tourbillons de fumée 

noire, nous réussîmes à le mettre en fuite; nous pûmes dormir 

tranquilles. 

Le lendemain matin, pendant que nos hommes transportent le 

reste du bagage, un autel est établi, sous le couvert de la tente, sur 

la tète de trois coffres superposés; deux bâtons eflilés, fixés dans 

le sol, servent de chandeliers. Nous nous agenouillons à l'entrée du 

sanctuaire improvisé, et Monseigneur, à demi caché sous la toile, 

murmure les paroles du sacrifice, mystérieusement, comme autre­

fois le grand prêtre dans le secret du Saint des saints, pendant que 

le peuple se tenait prosterné à la porte du temple. Deux bouquets 

de fleurs sauvages exhalent leurs parfums et font briller l'éclat de 

leurs modestes couleurs de chaque côté de l'hostie sainte ; les 

plantes aromatiques, que nous foulons à nos pieds, font monter 

l'encens de leur parfum, et les grands vents, soufflant par rafales, 

gémissent dans le sommet des arbres comme dans les tuyaux d'un 

orgue immense : c'est la forêt qui soupire et qui prie. A la commu­

nion, un sauvage et sa femme s'approchent avec dévotion pour 

recevoir le pain de vie , ou , comme ils disent dans leur langue, la 

médecine qui rend fort. C'est W e n n i x , le siffieux, qui nous a suivis 

de New-Post jusqu ' ic i , avec sa femme et ses deux petits enfants, 

pour avoir le bonheur de faire ses pâques : voici bien le temple qui 

convient à ses goûts agrestes, à sa vie errante et nomade. 

Ici la rivière s'élargit considérablement ; les eaux sont extrême­

ment basses, et les cotes s'élèvent à la hauteur de cinquante 

à soixante pieds. « Anomal ie , me direz-vous; eaux peu profondes 

et rivages élevés, expliquez cela. » Voici . La rivière Abbitihi coule , 

en direction générale, du sud au nord. Au printemps, quand les 

neiges de la hauteur des terres se fondent sous les ardeurs d'un 

soleil plus ardent, quand les réservoirs des grands lacs méridionaux 

ouvrent leurs écluses, la glace est encore solide sur les parties sep­

tentrionales de la rivière. Le torrent arrive, l'obstacle l'arrête; le 

torrent grossit, l'obstacle résiste; le torrent, toujours grandissant, 

devient irrésistible, et, dans sa puissance furibonde, glaces brisées, 

lit de la rivière, arbres déracinés, il emporte tout pêle-mêle vers la 
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mer. Pu is , quand le calme se rétablit et que la saison des séche­

resses est arrivée, le volume d'eau, devenu petit et insuffisant, 

s'épand entre deux rives trop éloignées, à travers les cailloux à la 

tête arrondie et les récifs au taillant tranchant; il court, s'agite, se 

précipite ici et l à , sans chenal fixe, au milieu des écueils; il forme 

ce qu'on appelle des rapides plats. 

Ah ! quelle navigation ennuyeuse ! Nos hommes quittent l'aviron 

pour prendre de longues perches armées de pointes de fer; ils sont 

debout dans le canot, tâtonnant, reculant, avançant, cherchant un 

chemin assez profond. « Kech, keeh, prends garde, prends garde. s 

Un courant trop fort les entraine malgré eux; à chaque instant 

l'esquif menace de se crever les flancs sur des pointes cachées. Enfin 

Okouchin nous déclare solennellement qu'il n'y a plus moyen de 

naviguer, et que tout bagage qui peut marcher doit mettre pied 

à terre. Nous partons à la recherche d'une voie quelconque, pen­

dant que les hommes, à l'eau jusqu'au genou, quelquefois jusqu'à 

la ceinture, conduisent le canot comme par la bride, et au besoin, à 

force de bras, lui font sauter les battures. 

Il a été écrit, je ne sais trop par qu i , un roman intitulé les Cou­
reurs de grèves. J e ne l'ai pas lu ; mais , si ces pauvres coureurs 

ont eu autant de misères que nous , le roman doit inspirer grande 

pitié pour eux. Pendant deux jours nous avons goûté les agréments 

de marches imprévues à travers des endroits impossibles, où les 

sauvages, voyageant avec des embarcations plus petites que notre 

éléphant de canot, n'ont pas l'habitude de marcher. Ces portages 

ne sont pas dans le programme; aussi n 'exis te- t - i l point l'ombre 

d'un sentier. Ici vous courez sur la grève, sur un fond de glaise 

boueuse, vous enfonçant dans les embarras de hautes herbes; vous 

vous embourbez jusqu'à mi- jambe. Plus loin, comme à l'aide d'une 

perche, vous allez sautant de caillou en cail lou, si le pied vient 

à vous glisser, vlan ! vous voilà au fond de l 'eau, et vous prenez un 

bain forcé. Plus loin la grève n'a plus de marge , impossible même 

à une chèvre de s'y trouver un chemin ; si vous avez de grandes 

bottes, décidez-vous à marcher dans le lit inégal et raboteux de la 

rivière. L'eau passe par-dessus vos bottes, alors grimpez sur la 

côte ; les branches vous tendent les bras ; vous aidant des pieds et 

des mains, hissez-vous sur le sommet. Là vous attendent des fourrés 

épais comme les pampres entrelacés d'une v igne , des mousses spon­

gieuses où vous enfoncerez jusqu'au genou, des savanes où vous 

vous frayez un chemin unguibu» et rostro, des ravins profonds que 

vous traverserez sur un pont fait d'une épinette renversée, des 
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abatis d 'a rbres enchevê t rés les u n s dans les au t res d 'une m a n i è r e 

inex t r i cab le , où vous ne pour rez ni sauter par -dessus ni vous gl isser 

par -dessous . Que faire? je ne sais t r o p ; faites c o m m e moi : de fatigue 

et de désespoir j e t ez -vous sur un t r o n c d é n u d é , et là , pe rché 

c o m m e un aigle roya l , at tendez que le père Nédelec v i enne à votre 

secours . Il r i r a bien un peu de votre m é s a v e n t u r e , il se ré joui ra de 

ce que vous voyez par v o u s - m ê m e s le fond des choses , mais à la 

tin son expér ience des lieux et des c i r cons tances vous t i rera d 'em­

b a r r a s . 

Si le soleil darde ses rayons a r d e n t s , la s u e u r ruisselle s u r vot re 

figure en f l ammée , e t , c o m m e dit la c h a n s o n , « elle dégout te j u sque 

s u r vos ta lons . » Votre sor t n 'es t pas amél ioré : s'il se déclare un 

orage subit et si les nuages c rèveu t au firmament, les b r a n c h e s 

chargées de p lu i e , secouées à votre pa s sage , laissent t o m b e r s u r 

vos épaules u n e averse con t inue l l e ; c'est un d é l u g e ; vous ne seriez 

pas p lus inondés sous u n e gou t t i è re . Nous avançons tou jours , fati­

g u é s , h a r a s s é s , a l t é r é s ; h e u r e u s e m e n t que de dis tance en d is tance 

la P rov idence nous ménage des ru i sseaux frais , clairs et l imp ides , 

qui descenden t de l ' in tér ieur des t e r res tout c o m m e dans H o r a c e , 

cum molli susurro, « avec un doux m u r m u r e . •» Qu'il fait bon se désal­

térer dans le couran t d ' une onde p u r e ! Nous c o m p r e n i o n s la vér i té 

de cette compara i son de l 'Écr i tu re sainte. : « Comme le cerf soupi re 

après la fontaine d 'eau v ive , ainsi mon â m e vous dés i r e , ô Se igneur 

m o n Dieu : Quemadmodum desiderat cervus ad fontes aquarum , iia 

desiderat anima mca ad te, Devis. » 

Cer tes , s i , dans les pays civilisés où les é v ê q u e s , en tou rés du res­

pect que leur a t t i re leur ca rac tè re s a c r é , jouissent du confort et des 

commodi tés qu 'ex igen t les hab i tudes et les convenances de la société, 

on voyait ainsi un h a u t d igni ta i re de l 'Église cha r roye r s u r son 

dos dans les por tages sa chapelle épiscopale , on ne p o u r r a i t se 

défendre d 'un sen t imen t de su rp r i se et de profonde commisé ra t ion . 

C'est la man iè re d'aller de saint François Xavier : pas d ' au t res mon­

t u r e s que ses j a m b e s , d ' au t r e se rv i t eu r que s o i - m ê m e et d 'au t re 

hôtel que la calotte des cieux. Il faut avoir de la force dans la cons­

ti tution , de la v i g u e u r dans les ne r f s , de la j eunesse dans le carac­

t è r e , de la gaieté dans le c œ u r , de la résolut ion dans l ' e spr i t , pou r 

suppo r t e r longtemps sans s'affaisser un tel gen re de vie. Mon­

se igneur est h e u r e u x de voir d ' expér ience , du moins pou r un 

t e m p s , ce qu 'on t à e n d u r e r de pr iva t ions et de l abeurs les mis­

s ionnai res qui passen t leur vie dans l 'évangélisation de ces foréls 

lo inta ines . 
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Nous arrivons au rapide Sextant, le plus dangereux de tout le 

voyage, à raison des cailloux effilés qui hérissent le fond de la ri­

viere et qui semblent tourner, menaçants, vers le canot la pointe 

de leurs alênes. Nous partageons le bagage, l'embarcation saute 

allègre. 

Au bas du rapide, nous avons remarqué des côtes de marne rouge-

brun hautes de trente et quarante pieds; vous diriez des bancs de 

chocolat. On y trouve en quantité une pierre à chaux tendre, po­

reuse, d'une couleur gris rougeâtre. De distance en distance on 

rencontre aussi des lits d'ardoise, soit brune, soit gr ise , qui 6e 
feuillette; je suis porté à croire qu'il existe dms le voisinage des 

dépôts considérables de ce précieux article minéralogique. La pyrite 

de fer parait abonder dans le flanc du rocher qui surplombe au-des­

sus du rapide; mais il n'est pas facile d'y arriver, la rive est coupée 

trop à pic. 

Un peu plus loin nous sommes à Clay-Falls, nom qui tire son ori­

gine des hautes écores en glaise qui bordent la chute de chaque 

côté, comme les murailles de deux citadelles. 

Ici nous avons pu étudier, comme dans un laboratoire, le travail 

de la pétrification. En effet, de ces couches de glaise superposées, 

tantôt lavées par la vague, tantôt chauffées par les rayons du soleil, 

les unes sont encore flexibles et malléables comme une pâte d'ar­

gi le , d'autres peuvent se travailler aisément avec le tranchant du 

couteau, d'autres sont durcies et solides comme un carreau de bri­

que. Des champignons entiers, enveloppés de glaise , sont devenus 

pierre, ayant conservé très bien leur forme primitive. Bien plus , 

toute une forêt de sapins, déboulée ou entraînée là je ne sais trop 

comment , est passée du règne végétal au régne minéral ; vous dis­

tinguez clairement, dans ces espèces de tronçons de colonnes, les 

linéaments du bois , le contour des fibres, les couches de la crois­

sance annuelle et la forme des cellules, qui ressemblent aux cases 

vides d'un gâteau de miel. Dans le voisinage, nous buvons à plu­

sieurs sources d'eau minérale; la plupart sont chargées d'hydrogène 

sulfuré, ayant, comme à Caledonia, un goût très prononcé d'ceuf 

pourri; elles laissent en dépôt sur les lèvres du tîlet par où elles 

s'écoulent un long ruban d'albumine blanc et bleu. 

La journée avait été rude. Comme pour nous dédommager, la 

Providence nous ménageait un coucher de soleil empourpré et un 

souper délicieux sur l 'herbe, en face d'une haie verdoyante formée 
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par une ile coquette; le père Paradis crayonna à la hâte le plus 

beau croquis de son carnet. Le repas terminé, nous reprenons nos 

places au fond du canot. Le temps est couvert, l'air calme; les eaux 

sont lisses comme une glace; nous glissons emportés par le cou­

rant. Les grives chantent sur les rives silencieuses, les forêts nous 

envoient leurs arômes, les ombres descendent lentement; nous nous 

reposons avec délices des chaleurs et des fatigues du jour. Le cha­

pelet et la prière du soir, comme une douce musique de l 'àme, sont 

récités, psalmodiés à la cadence des avirons; puis en silence, au 

milieu deê ténèbres qui vont s'épaississant, dans une molle tranquil­

lité d'esprit, nous méditons. Après la peine vient le plaisir, après les 

labeurs le repos ; ainsi, après les labeurs et les peines de cette courte 

vie , viendront les repos et les joies de l'éternelle félicité. 

I I . — La petite rivière Abbit ibi . — U n e nuit courte. — Des géants au milieu des 

nains. — Les cbenaux de la Maltawan. — La rivière Moose. — Une vue d'en­

semble. — Du lac Abbitibi aux T r o i s - P o r t a g e s . — Des Tro i s -Por tages â Clay-

Falls . — De Clay Falls à la rivière Moose. — Ressources agricoles. — L e domaine 

de nos gens . — L a nomenclature des portages. 

Nous passons, sans l'apercevoir, l 'embouchure de la petite rivière 

Abbit ibi , qui prend sa source près du lac du même nom; nous 

pourrions également relourner par cette voie, mais les eaux seraient 

encore moins abondantes et les rapides plus nombreux. 

Le canot s'arrête à onze heures, et, à la lueur d'un brasier flam­

boyant, nous dressons nos lentes dans l'obscurité d'une nuit noire 

et d'une forêt dense. La nuit fut courte. A trois heures, lever. Nos 

hommes espéraient se rendre à Moose aujourd'hui, mais ils comp­

taient sans les cailloux et les bas-fonds de la rivière. 

Cette journée est la copie , trait pour trait, de celle d'hier : mêmes 

fatigues, mêmes sueurs, mêmes marches sur la grève et dans les 

bois. 

Nous dînons dans une île où s'élèvent fièrement des pins qui me­

surent huit pieds et demi de circonférence sur leurs bases; mais 

ces géants, perdus en dehors du pays ordinaire de leur naissance, 

font exception. Depuis une vingtaine de mil les , les épinettes, qui 

forment presque exclusivement la population forestière de ces rives, 

diminuent graduellement en grosseur et en hauteur; si la progres­

sion descendante se maintient, bientôt la l'orèt n'aura plus que des 

arbres nains. 
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Les côtes s'abaissent et se couvrent de hautes herbes; des baies 

circulaires présentent â gauche et à droite les contours les plus gra­

cieux. Il est six heures, nous sautons un dernier rapide, et notre 

canot, comme une gondole vénit ienne, s'engage dans des lagunes 

tortueuses; nous nous promenons sur des allées superbes qui cir­

culent à travers un véritable parterre, entrr des ellipses de gazon, 

entre des tertres ceinturés de plates-bandes de rosiers sauvages 

surmontés de riches bosquets d'arbres ressemblant à d'énormes 

pots de Meurs : ce sont les chenaux de la Maltawan. 

La rivière Moose, où viennent se perdre les eaux de l 'Abbitibi, a 

toutes les allures d'un fleuve. Elle arrive de loin , de la hauteur des 

terres, des environs du lac Supérieur, et sur son parcours, de près 

de trois cents mil les , elle a reçu le tribut de plusieurs lacs et 

rivières subalternes. En cet endroit elle a bien un demi-mil le de 

large; une de ses nombreuses iles nous donne ce soir l'hospitalité 

sur une belle grève de sable. Tous les maringouins de la baie, 

indignés sans doute de notre invasion dans leur territoire, se sont 

donné rendez-vous, je crois, pour venir nous arrêter à la frontière; 

ils nous font entendre un bourdonnement aigu à nous crisper les 

nerfs : c'est la seule musique que nous ayons pour fêter le Domi ­

nion Day. 

Maintenant que, sept jours durant, nous avons navigué ensemble 

sur la rivière Abbilibi et que nous l'avons parcourue dans toute sa 

longueur, avant de la quitter pour visiter d'autres parages, je vous 

donnerai, si vous le désirez, une appréciation générale, une petite 

vue d'ensemble de la contrée quel le traverse. Tour ce faire, je 

diviserai le parcours en trois sections : la première s'étend depuis 

le lac jusqu'aux Trois-Por tages , une distance de cent milles; la 

seconde, des Trois-Portages à C l a y - F a l l s , quatre-vingts milles; la 

troisième, de Clay-Falls à la rivière Moose, trente-six milles, ce qui 

donne un total de deux cent seize milles. J e ne garantis rien pour 

les distances; je mesure sans chaine d'arpentage, au meilleur de 

mon jugement. Vous comprenez que mes remarques ne peuvent 

s'appliquer qu'aux rivages et à leurs environs immédiats, car je n'ai 

pas eu le temps de pénétrer bien avant dans l'intérieur. J 'a i toujours 

trouvé absurde la méthode de certains voyageurs, confiants et 

décidés, qui jugent de tout un pays par l'étroite lisière qu'ils en ont 

visitée. 

La r ivière, pour la première section, coule vers l 'ouest, puis 

tourne vers le nord, direction qu'elle tient ensuite jusqu'à sa 

jonction avec la Moose. Les côtes sont basses et bien boisées. Les 
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arbres qui dominent sont l 'épinetle et le t remble; ensuite viennent 

le l iard , le bouleau et le cèdre. La végétat ion augmente en vigueur 

au fur et à mesure qu'on s 'éloigne du plateau de la hauteur des 

terres; nous avons mesuré , sur la souche, des trembles de sept 

pieds de circonférence et des épinettes de neuf pieds qui atteignaient 

une hauteur, les premiers de cent quatre-vingts pieds, et les seconds 

de plus de cent pieds. Cette v igueur de croissance n'est pas une 

exception ; à tout bout de champ nous rencontrons des bouquets 

d'arbres de cette dimension. Les cédrières transplantées dans le haut 

de l'Ottawa ne feraient pas honte à nos plus belles forêts québee-

quoises. La carcasse minéralogique du sol appartient aux terrains 

laurentiens et huroniens, avec granit , gneiss, feldspath et quartz de 

toutes descriptions et de toutes couleurs ; mais cette structure 

osseuse est recouverte presque partout d'une couche épaisse de 

terre végéta le , de marne , de terre g r i s e , de terre noire ou de glaise 

sablonneuse; rarement le squelette du g lobe apparaît à découvert . 

Dans la seconde sect ion, la forêt , quant aux espèces de bois , est 

à peu près la même ; seulement les proportions de grosseur et 

de hauteur diminuent quelque peu en approchant de Clay-Fal l s . 

La r i v i è r e , considérablement accrue, s'est creusé un lit p rofond , 

et descend entre des côtes qui ont une élévation de cinquante et 

soixante pieds; on v o i t , sur le flanc de ces remparts naturels, le 

travail des inondations du printemps et le ravage des glaces à la 

saison de la débâcle. En plus d'un endroit les articulations et les 

côtes granitiques du g lobe sont mises à nu , et l 'on peut étudier la 

composit ion en même temps que constater la solidité de la char­

pente terrestre. Généralement pourtant les rivages sont taillés dans 

des bancs de glaise bleue ou g r i se , recouverts de quelques pieds 

d'une marne jaune, r iche , graisseuse, qui pelolte sous la main. Ce 

n'est pas l 'argile qu'on rencontre dans la montagne; mais ici et là 

de légères collines élèvent leurs têtes , des mamelons présentent 

leurs croupes arrondies. L ' intér ieur o l ï r e - t - i l un terrain accidenté , 

un pays roulé'/ Je l ' i gno re , j e suis porté à le croire. 

La troisième section parait appartenir à une formation beaucoup 

plus récente ; les quelques pierres que l'on rencontre peuvent se classer 

dans les différentes espèces de calcaires. Les épinettes, qui forment 

la grande majorité des essences forestières, ont perdu grandement 

de leurs dimensions. La glaise , pure et forte , n'est recouverte que 

d'une mince couche de terre végé ta le , formée par le détritus des 

grandes herbes, des feuilles mortes et des troncs d'arbres pourris. 
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Les côtes vont en s'abaissant jusqu'à ce que les grèves soient 

presque à fleur d'eau; les marais sont nombreux, et tout le pays doit 

s'inonder au printemps. Les coquillages marins, que l'on trouve en 

certains endroits, laissent croire que la mer s'étendait anciennement 

jusqu'à C l a y - F a l l s , ou même jusqu'au Sextant, et qu'elle s'est reti­

rée petit à petit devant une terre d'alluvion née de vases glaiseuses 

et des débris de silex pulvérisés, apportés par les flots. 

Que penser des ressources agricoles de ce pays'.' Le problème 

jusqu' ic i est diversement résolu, et il serait imprudent pour inoi 

de vouloir hasarder un jugement définitif. Dans mon humble opi­

nion, le plateau de la hauteur des terres, surtout sur le versant 

qui regarde la baie d 'Hudson, ne sera jamais propice à la grande 

culture des céréales, parce que la saison d'été y est trop courte et 

que le sous-sol granitique rase de trop près la surface arable; les 

patates, les navets et les autres légumes, à la constitulion forte et 

vigoureuse, pourront sans doute y venir assez sûrement. J e dirai la 

même chose de la troisième section de la rivière Abbil ibi ; la saison 

y est peut-être assez longue, mais le sol y est froid, sujet aux inon­

dations. 

Quant à la première et à la seconde section, c'est-à-dire depuis le 

lac Abbitibi jusqu'à C lay -Fa l l s , je ne doute pas que , dans un avenir 

plus ou moins rapproché, quand les intérêts commerciaux ou les 

produits de mines auront ouvert des communications rapides avec 

la baie d 'Hudson, ces forêts ne fassent place à des fermes riches et 

opulentes. 

Le sol y est généreux , le climat favorable; du reste, l'expérience 

a apporté la preuve irrécusable des faits par ce que l'on voit de 

culture tout à fait réussie à New-Pos t , dans une des parties les 

moins favorisées du pays en question. 

« Mais , me di rez-vous , cette contrée dont vous parlez n 'est-el le 

pas située au nord de la hauteur des terres que vous déclarez peu 

propres au rendement de l 'agriculture'? » 

C'est vrai. Cependant veuillez remarquer que le sol, en cet 

endroit, subit une dépression considérable; sur une distance d'en­

viron cinquante lieues, le niveau s'abaisse de huit cents pieds, et , 

d'après les lois générales qui régissent les variations et les courants 

atmosphériques, le climat gngne plus par cet affaissement graduel 

et rapide de la plaine, qu'il ne perd pas sa progression vers les 

glaces du pôle. De plus, comme tout le monde le sait, dans les pays 

septentrionaux, la végétation est plus rapide; elle semble vouloir 

reprendre le temps perdu par un printemps paresseux. Le sol, gelé 
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plus profondément, fournit aux racines une plus grande provision 

d'humidité; et les plantes n'ont pas à souffrir, comme la chose 

arrive souvent en des climats plus tempérés, de ces sécheresses 

précoces qui les retardent. Les chaleurs du jour, en juin et juillet, 

dans les environs de la chute aux Iroquois, ne le cèdent en rien aux 

nôtres, et les nuits , généralement plus fraîches, préparent aux 

feuilles et aux herbes une rosée abondante qui les nourrit. Dans les 

mois d'été, le soleil est plus longtemps sur l 'horizon, et le travail de 

germination et de développement se trouve d'autant plus prolongé. 

On dit que cette zone fertile, large de cent cinquante milles, plus 

ou moins , s'étend de l'ouest à l'est, depuis la rivière Nelson, au 

nord du lac Winn ipeg , jusqu'au grand lac Mistassini, au nord du 

lac Saint-.Iean, immense lisière de pays capable de nourrir des mil­

lions d'habitants. C'est le domaine de nos gens ; ils n'ont qu'à le 

vouloir pour s'emparer de cet hérilage. 0 Canadiens, continuez de 

vous avancer vers le nord en bataillons serrés : Crescite et multipli-

camini, l'espace dans votre pays ne vous manque pas. 

Avant que je ferme cette lettre, voulez-vous connaître le nombre 

et la longueur des portages que vous aurez à faire sur la rivière 

Abbit ibi , quand \ous projetterez une promenade de vacance à la baie 

d Hudson'.' Cette enumeration ne comprend pas les marches forcées 

que les rapides plats, dans la saison des basses eaux, vous forceront 

de faire sur les grèves; elle ne dit que les chutes, sauts et rapides 

que l'on rencontre en tout temps; ils sont au nombre de vingt et un. 

Le Gotcbij i , neuf arpents; les Deux-Portages : le premier deux 

arpents, le second un arpent et quart; la chute aux Iroquois, deux 

arpents et demi; la tête du Long-Portage, deux arpents; le Pied du 

Long - Portage, deux arpents et quart; le rapide de l ' I le , deux 

arpents; la Chaudière, deux arpents et demi; les Trois-Por tages , 

quatorze arpents; le Portage de l 'île, trois arpents et demi ; le Lop-

St ick , deux arpents et demi; le L i t t l e -Long , quinze arpents et 

demi; le Rocheux, six arpents et demi; un portage dont je ne con­

nais pas le nom, deux arpents et demi; le Bouleau, onze arpents 

et demi; la Canistre d'huile, quatre arpents; le Grand-Por tage , 

cinquante-huit arpents; la Loutre, soixante-huit arpents; le Sextant, 

quinze arpents un quart; C l a y - F a l l s , dix-sept arpents et demi; la 

Mattawan, quatre arpents. 

Quand un lecteur a fini de parcourir une nomenclature aussi 

sèche, il a besoin de repos; c'est pourquoi ce soir je vous fais grace 

de plus de détails et je m'arrête, en vous donnant rendez-vous au 

fort de Moose. 
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V 

A MOOSE. — LA COMPAGNIE DE LA BAIE D'HUDSON 

I, — Moose! Moose! — Navigation pénible. — Les Monsonis. — La capitale de la 
baie. — M. Cotter. — L'Ile de Moose. — Les magasins. — Les deux voiliers 
annuels. — L'agriculture. — L'élevage des bestiaux. — Un fin conteur. — Les 
Esquimaux. — Une galerie de tableaux. 

Les croisés, au terme de leur long voyage, en apercevant les 

dômes et les coupoles de cette ville qu'ils cherchaient depuis si 

longtemps à travers tant de fatigues, s'écrièrent avec larmes dans 

les transports de leur joie : « Jérusalem! Jérusalem! » Ce matin, 

à neuf heures, au détour d'une pointe, en découvrant tout à coup , 

à une petite distance, la capitale de la baie James avec ses airs de 

culture et d'opulence, nous ne pûmes nous empêcher de nous 

éc r ie r : « Moose! Moose! » Enfin nous avions traversé assez de 

forêts pour atteindre les eaux d'une autre mer, nous allions naviguer 

sous d'autres c ieux, et dans quelques jours nous aurions fourni 

notre dernière étape. 

Depuis cinq heures nous descendions le courant, de temps en 

temps arrêtés par les cai l loux, les hésitations et les tâtonnements 

des rapides plats. Qui l'aurait cru? en entrant dans ce fleuve si large, 

nous pensions en avoir fini avec ces petites misères de navigation ; 

mais il parait que, sous ce rapport, l'eau ressemble à l'esprit 

humain et à ses connaissances : souvent elle perd en profondeur ce 

qu'elle gagne en étendue et en superficie. 

A six heures, nous rencontrâmes trois canots sauvages qui 

remontaient la rivière en se faufilant le long du contour des baies, 

avec leurs petits chiens de chasse, à la tète et aux allures de loup, 

trottinant sur la grève. L e père Gladu les salua, bètes et gens , par 

un air de trombone. C'était- merveille de voir des barbets s'arrêter 

tout court, mettre le nez au vent, dresser les oreilles et écouter cette 

harmonie, nouvelle pour eux , avec le plus grand étonnement; ils 

paraissaient avoir beaucoup plus que leurs maîtres l'oreille musi­

cale. 

Une côte longue, droite et élevée; une rue unique longeant la 
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côte ; sur ladite rue, alignées d'un seul cô té , une cinquantaine de 

maisons, toutes appartenant à la Compagnie de la baie d 'Hudson, 

parmi lesquelles sont en proéminence : la résidence de M. Cotter, 

grande, élégante, bien peinte, couverte en z inc ; l'église épisco-

palienne, avec sa tourelle carrée surmontée de la (lèche et du 

poisson traditionnels; la demeure de l'évêque anglican, de nom­

breux magasins et hangars, un chantier pour la construction des 

bateaux, une poudrière construite en pierre, et un moulin à scie , 

marchant par la vapeur, flanqué de sa haute cheminée en briques ; 

sur une pente, descendant en talus, disséminées ç à e t l à , cinquante 

tentes en toile blanche où grouille, comme dans une fourmilière, le 

peuple des Monsonis , et en face de la maison du bourgeois, sur la 

rivière, une quinzaine de bateaux et deux brigantins avec leurs 

mûts, leurs vergues et leurs cordages, qui se balancent sur leurs 

ancres. C'est un port de mer, c'est une ville en embryon, c'est la 

perle de la baie, Moose, une surprise qui nous sourit au milieu de 

la solitude. 

Les pavillons flottent au haut des mats en signe de réjouissance; 

le bourgeois est sur le quai , pour tendre à Monseigneur la main de 

l'hospitalité. M. Cotter, entre les officiers de la Compagnie , occupe 

un des plus hauts grades dans l'échelle des promotions : il est chief-

factor (traiteur en chef) , et de plus surintendant d'un vaste district 

qui comprend toute la partie orientale et méridionale de la baie; il 

a sous son conlrôle les forts de la Petite-Baleine, de Rupert , d 'A l -

bany, de Martin's-Fall, et une vingtaine d'autres dans l'intérieur. Le 

bourgeois non seulement est un homme d'affaires, mais encore un 

esprit cul t ivé , parfaitement renseigné en matière de sciences et de 

littérature. 

I Vous ne vous ennuyez pas dans cet isolement? 

— Point du tout, di t- i l . .l'ai des l ivres; deux ou trois fois par 

semaine, la malle m'apporte des masses de journaux et de revues. La 

lecture embellit mes loisirs; les livres sont des amis. Quand un homme 

le veut, il se crée autour de lui un monde intellectuel plein de calme, 

où il trouve autant de plaisir que dans le monde des va-et-vient et 

des agitations. Puis dans ce pays, où les écoles nous manquent, 

l'éducation de mes enfants occupe le meilleur de ma journée. » 

La bénédiction de .lacob est descendue sur cetle maison, où 

grandit dans la jo ie , dans la santé et dans l'affection mutuelle, une 

nombreuse et intéressante famille gouvernée par la femme forte, 

qui est e l le-même à la tête des soins domestiques, et qui sait au 

besoin faire les honneurs de son salon avec autant de grâce que de 

noble simplicité. 
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Le bourgeois, avec la plus grande obligeance, nous fit visiter son 
domaine. L'île sur laquelle est bâti l'entrepôt du commerce, de ces 
contrées peut avoir deux milles et demi de long sur une largeur 
d'un demi-mille; elle est couverte d'un beau bois d'épinettes, entre­
coupé de sentiers qui forment de jolies promenades ombreuses et 
odoriférantes. Moose se trouve à dix-huit milles de la mer; plus bas, 
sur la rivière, les côtes sont trop à fleur d'eau pour y asseoir un 
établissement. 

Les magasins renferment une quantité de belles pelleteries, empa­
quetées par ballots de cinq à six cents livres. Toutes les peaux du 
district se réunissent ici pour prendre leur passage pour l'Angle­
terre; puis de là, devenues capots, casques ou mitaines, elles 
reviennent en Amérique, à Montréal, chez Dubuc, « où le gros 
chien blanc est à la porte. » Il reste, emmagasinées sur les tablettes 
et dans les caves, des marchandises et des provisions pour un an , 
en cas que les vents et les glaces empêchent les vaisseaux d'outre­
mer d'arriver à destination. 

Deux voiliers visitent la baie chaque année; l'un s'arrête à Moose, 
l'autre va approvisionner les forts de Churchill et d'York. Le 
vaisseau jette l'ancre à huit milles en aval, le chenal n'étant pas 
assez profond pour lui permettre de monter jusqu'à la ville. Pendant 
une quinzaine de jours, tous les bateaux de l'établissement, montés 
par des sauvages, sont occupés à faire des transports des bâtiments 
aux magasins, des magasins aux bâtiments : c'est le beau temps de 
l'année à Moose, jours d'activité, de joie et d'abondance. Comme la 
cargaison de pelleterie se trouve trop légère, on est obligé d'en­
tasser à fond de cale quantité de cailloux pour lester le navire. 
Dans deux siècles, les savants de ce temps-là, ignorant ce petit 
détail, se creuseront le cerveau et imagineront les théories les plus 
ingénieuses pour expliquer, sur les côtes d'Angleterre, la présence 
des cailloux de la baie d'Hudson. 

Les jardins sont dans toute leur gloire; les divers légumes ont la 
plus belle apparence; les gadeliers sont chargés de leurs grappes 
encore vertes; les plates-bandes brillent nuancées de pensées aux 
couleurs les plus fraiches et les plus diverses. Chaque année le 
bourgeois récolte plusieurs centaines de minots de patates ; l'orge 
parvient aisément à maturité. Est-ce à dire que les bords immédiats 
de la baie .lames sont propres à devenir un pays agricole'? Je trouve 
hardie l'opinion de ceux qui se prononcent carrément pour l'affir­
mative. Il faut remarquer que l'île de Moose, par son élévation et 
ses facilités d'égouttement, se trouve dans des conditions de culture 
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beaucoup plus favorables que toute la contrée circonvoisine. Quand 

bien même la saison serait assez longue, les nuits pas trop fraîches, 

les gelées pas trop hâtives, est-ce que , pour payer les travaux de 

l 'agriculteur, le sol n'est pas trop froid, trop humide et trop exposé 

aux inondations printanières? 

Il n'y a pas de doute que le pays, dans ses conditions actuelles, se 

prête admirablement à l'élevage des bestiaux. La Compagnie a en 

mains un choix d'animaux domestiques de la plus belle race ; deux 

iles en face de Moose s'appellent, a raison de leur destination, l 'une 

l'île aux Veaux , l'autre l'île aux Cochons. Cette dernière fournit 

chaque année une centaine de pièces aux saloirs des forts. Les 

taureaux sont robustes, vigoureux et puissants, les chevaux tiers 

et superbes, et une centaine de vaches laitières donnent un beurre 

de qualité supérieure; il n'en sort pas de meilleur de nos beurreries 

canadiennes. Ce qui fait le fond de la nourriture pour l 'hivernement 

de ces troupeaux est un foin sauvage, r iche, succulent , qui croit 

dans des prairies naturelles, sur les rives de la baie; on le coupe aux 

mois de juillet et d'août, à la marée basse, et on le transporte tout 

de suite, avec des chalands, sur les cotes de l'île pour le faire 

sécher. Maintenant si des colons nombreux se mettaient à exploiter 

l'élevage sur une échelle considérable, ces prairies fourniraient-elles 

assez de fourrage pour pourvoir aux besoins de la population herbi­

vore? Y aurait-iL moyen d'en créer d'autres dans l'intérieur'.' La 

coupe et le charroyage du foin, s'ils continuaient à se faire sur le 

système actuel, ne mangeraient-ils pas tout le profit? C'est là le 

problème à résoudre ; j ' en laisse la solution à de plus sages. En 

attendant, je continuerai à croire que , dans quelque cent ans , les 

cotes de la baie d'Hudson pourront nourrir une certaine population 

de Canadiens, peu nombreux, mais endurcis et déterminés. 

M. Cotter est un causeur éméritc et un fin conteur. Il connaît 

à fond le passé de sa Compagnie , ainsi que toutes les histoires et 

toutes les légendes de la baie. Les pieds tournés au feu, assis dans 

de larges fauteuils devant la cheminée flamboyante, dont les llammes 

irrégulières éclairaient et égayaient l'appartement, nous avons passé 

une agréable soirée. 

En écoutant le bourgeois, je croyais entendre un poète arabe 

nous relatant, dans un style imagé et biblique, quelques-unes des 

féeries orientales. Il a vécu de longues années sur les confins des 

Esquimaux; il nous parle avec beaucoup d'intérêt de leurs mœurs , 

de leurs costumes, de leurs habits de peau qui les enveloppent 

chaudement des pieds à la tète, de leurs huttes ingénieusement 
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construites en blocs de neige, de leurs kayaks , curieuses embarca­

tions en peau de phoque. Voici : une légère charpente en bois ou en 

os , longue et étroite, est recouverte tout entière de peaux de veau 

marin, n'ayant au milieu qu'une ouverture circulaire. L 'Esquimau 

y entre, s'assied les jambes étendues, et il attache autour de ses reins 

une espèce de sac si serré, que , même dans les grosses mers , pas 

une goutte d'eau ne peut pénétrer dans le bateau. Il tient par le 

milieu une longue rame qui a une palette à chacune de ses extrémi­

tés, et il la plonge alternativement à droite et gauche , maintenant 

son équilibre avec toute la dextérité d'un danseur sur la corde; il 

effleure la surface des vagues , rapide comme une tléche. 

A ses titres d'homme d'affaires et d'homme de lettres, I I . Cotter 

ajoute encore celui d'artiste. Il a appris la photographie, afin de 

pouvoir graver sur le papier le souvenir topographique que la 

mémoire serait tentée de laisser s'effacer. Il fit passer sous nos yeux, 

avec des explications tout à fait attrayantes, toute une collection de 

points de vue les plus cur ieux, qui représentent les côtes du 

Labrador et de la baie d'Hudson. C'était une galerie de tableaux 

peints par les palettes et les rayons du soleil d'après nature, variés , 

pittoresques, grandioses, rust iques, sauvages. 

I I . — Premiers temps de la C o m p a g n i e de la baie d'Hudson. — L'occupation fran­

çaise. — L'âge d'or. — La C o m p a g n i e du N o r d - O u e s t . — Lutte entre les d e u i 

compagnies . — L e u r union. — È r e de prospérité. — U n bon marché. — Fidélité 

des employés. — L'évêque angl ican. — L e s pavots de Morphée. 

La conversation avec M. Cotter se prolongea bien avant dans la 

soirée. En voici le résumé : 

« Le fort de Moose est bien ancien? 

— O u i , il remonte aux premiers jours de la Compagnie , et la 

Compagnie a été fondée en 16G9. 

— Quels en étaient les premiers actionnaires? 

— Un corps d'aventuriers et de marchands, sous le patronage du 

prince Rupert, cousin issu de germain de Charles I I . 

— On dit que les dispositions de votre charte étaient on ne peut 

plus libérales. 

— En effet, l'acte royal non seulement accordait aux associés le 

monopole du commerce, mais encore concédait en propre et pour 

toujours, la possession territoriale de cette vaste étendue de pays , 

arrosés par les eaux qui coulent dans la baie d 'Hudson. 
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— La Compagnie , je suppose, commença de suite ses opérations? 

— Sans perdre de temps, elle bâtit quelques forts sur les côtes 

de cette mer intérieure, à laquelle elle doit son n o m , et elle ouvrit 

avec les sauvages un commerce des plus lucratifs. Les dividendes 

montaient de plus en plus; lorsque d'Iberville, tantôt avec ses 

coureurs de bois , tantôt avec ses loups de mer, tomba sur nos 

traiteurs, et pour plusieurs années réduisit à néant leurs efforts, 

leurs espérances et leurs profits. Mais j 'entre dans le domaine de 

l'histoire du Canada; sur ce terrain je suis élève, et c'est à vous de 

m'instruire. » 

Le bourgeois, par cette dernière phrase , voulait se montrer 

gracieux; car il savait comme moi que , vers 1680, il se forma à 

Québec une association commerciale qui prit le nom de Com­

pagnie du Nord; que cette Compagnie envoya, en 1085, une expé­

dition militaire pour s'emparer des forts anglais; que, pendant dix 

ans , ce fut entre les traiteurs, puis entre les couronnes de France 

et d 'Angleterre, une guerre continuelle avec des alternatives réci­

proques de succès et de revers; qu'en 1697, par le traité deRyswick , 

la baie d'Hudson resta aux mains de la F'rance, qui fut seule à 

exploiter ses richesses pendant l'espace de seize ans; enfin que, par 

le traité d 'Utrecht , arraché à la vieillesse et aux malheurs de 

Louis X I V , le pays retomba, pour ne plus en sortir, sous la puis­

sance de l 'Angleterre. D'Iberville n'était plus là pour veiller sur ses 

conquêtes. 

« De 1713 à 1774, continua M. Cotter, la Compagnie fit des affaires 

d'or. Cependant elle conduisait son commerce avec une certaine 

indolence; elle n'avait que quatre forts sur le rivage de la mer, et 

elle attendait là que les sauvages vinssent lui apporter d'eux-mêmes 

le produit de leur chasse. Ce ne fut que devant la compétition et les 

hardiesses de la Compagnie du Nord-Ouest qu'elle secoua sa torpeur 

et qu'elle résolut de s'avancer dans l'intérieur du pays. 

— Quelle était cette Compagnie du Nord-Ouest? 

— Sous la domination française, les aventureux coureurs de bois 

avaient poussé, comme vous le savez, leurs explorations et la traite 

de la pelleterie par delà le lac Supérieur, jusqu'au pied des mon­

tagnes Rocheuses. Après la conquête ils continuèrent leur com­

merce; plusieurs marchands anglais de Montréal, nouveaux arrivés 

dans l 'arène, entrèrent en lice avec eux; leur rivalité leur faisait 

un tort mutuel. En 1783, unissant leurs efforts pour l'avantage 

commun, ils se constituèrent, sous le nom de Compagnie du Nord-

Ouest du Canada, en une société composée d'abord de seize, 

ensuite de vingt actionnaires, dont les uns vivaient dans la province 
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de Québec , et les autres étaient répandus dans les différentes 

stations de l'intérieur. En peu de temps la nouvelle Compagnie prit 

d'énormes développements; ses agents étaient infatigables; ils 

exploraient en tous sens les rivières, les lacs , les forêts, les plaines, 

les montagnes, et ils établissaient sur tous les points convenables de 

nouveaux postes de commerce. 

a Bientôt l'énergique Compagnie du Nord-Ouest dominait en sou­

veraine sur tout le continent, depuis les grands lacs jusqu'aux mon­

tagnes Rocheuses; même, en 180<i, elle traversait les obstacles que 

lui opposait cette barrière de rochers, et elle étal «lissait ses forts sur 

les tributaires septentrionaux de la rivière Colombie. En même 

temps elle étendait ses opérations vers le nord, empiétant de plus 

en plus sur les lerres et les privilèges de la Compagnie de la baie 

d'Hudson. Ce l l e - c i , réveillée de sa torpeur par le sentiment du 

danger, poussait de son côté des pointes vers le sud; et, en 1813; 

elle établissait une colonie sur la rivière R o u g e , enfonçant, pour 

ainsi dire, l'épine dans le flanc de sa rivale. Mais un pouvoir comme 

la Compagnie du Nord-Ouest, qui n'avait pas à ses gages moins de 

cinquante agents , soixante-dix interprètes et onze cent vingt 

voyageurs, et dont les principaux directeurs se montraient à leurs 

réunions annuelles au fort W i l l i a m , sur les bords du lac Supérieur, 

avec toute la pompe et tout l'éclat de barons féodaux, n'était pas 

prêt à tolérer cet empiétement. Auss i , après bien des querelles et 

des escarmouches, une guerre ouverte éclata. En 1816, le gouver­

neur Semple tomba sous les coups des métis qui étaient au service 

du Nord-Ouest, et, pendant cinq ans encore, la solitude des forêts 

et des prairies fut témoin de bien des actes de violence. 

— On ne peut pas toujours se battre. Comment cette querelle 

prit-elle fin? 

— Par où elle aurait dù commencer. Les finances des deux 

partis belligérants tombèrent dans un état également déplorable ; 

le produit de la chasse diminuait , et les dépenses augmentaient 

d'année en année. A la fin, devant les arguments de l'intérêt, la 

sagesse l'emporta sur la passion. On résolut d'enterrer le tomahawk 

pour fumer le calumet de la paix : les deux Compagnies rivales 

s 'amalgamèrent, en 1681, sous le nom de Compagnie de la baie 

d 'Hudson, gardant dans toute leur étendue les droits et privilèges 

de la charte primitive. Puis le gouvernement britannique lui lit 

présent d'un permis exclusif de traite par toute la longueur et la 

largeur de ce pays, qu i , sous le nom de territoire de la baie d 'Hudson 

et du Nord-Ouest , s'étend depuis le Labrador jusqu'à l 'Océan Paci­

fique, depuis la rivière Rouge jusqu'à la mer Glaciale. Le privilège 
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n'était que pour vingt et un ans; mais en 1838 il fut renouvelé pour 

la même période. Enf in , en 1849, le gouvernement impérial , crai­

gnant que Vancouver ne tût annexée aux É ta t s -Unis , mit celte lie 

sous le contrôle adminislratif de la puissante Compagnie. 

« Ce fut alors l'époque de sa grande prospérité. Elle régissait 

en mailresse souveraine une contrée de quatre millions de milles 

carrés, un royaume plus grand que toute l 'Europe. Elle importait 

chaque année en Angleterre des pelleteries pour la valeur d'un 

million de piastres, sans compter celles qui étaient exportées direc­

tement en Russie et en Chine. Les profits annuels s'élevaient à 

quatre cent mille piastres sur un capital payé de quatre cent mille 

livres sterling. Elle possédait cent cinquante postes dont les rami­

fications s'étendaient de tous côtés, comme une toile d'araignée, 

enveloppant toutes les tribus sauvages du Nord et de l'Ouest. Outre 

les principaux officiers, qui s'appellent chief-factors, elle employait, 

en 1860, cinq médecins, quatre-vingt-s ix commis , soixante-sept 

bourgeois de poste, douze cents serviteurs permanents et cinq cents 

voyageurs, sans compter les employés temporaires de toute classe, 

ce qui portait le nombre de ses engagés à une petite armée d'au 

moins Irois mille hommes. En outre, on peut dire que toute la 

population sauvage de ce territoire, qui comptait plus de cinquante 

mille guerriers et trappeurs, était en réalité au service actif de la 

Compagnie. Près de mille hommes étaient employés sur les vais­

seaux, voiliers ou steamers, qui transportent ses pelleteries, ses 

marchandises et ses approvisionnements de toute sorte. » 

Tels sont quelques-uns des renseignements que nous donnait 

M . Cotter dans un langage plein d'intérêt, et les heures de la veillée 

s'écoulaient agréables, inaperçues. La Compagnie de la baie 

d'Hudson est, sans contredit, l'association mercantile la plus extra­

ordinaire des temps modernes. Elle n'a pas dit encore son dernier 

mot dans les opérations financières. En 1869, elle cédait au gouver­

nement du Canada le droit qu'elle aurait pu avoir sur les terres de 

ses territoires, et elle renonçait à ses prétentions au commerce 

exclusif des pelleteries; mais en revanche elle se faisait assurer la 

propriété personnelle, franche et libre, de la vingtième partie du 

sol , sur toute l'étendue de ses anciens domaines. Qui pourrait 

prévoir les sources immenses de revenus qui recouvrent les clauses 

de ce contrat? La vente actuelle des terres, le long de la ligne du 

Pacifique, enlevées fiévreusement par l 'émigration européenne, en 

donne une faible idée. 

Ce qui frappe l'observateur qui entre en contact avec les officiers 
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de la Compagnie , c'est le sentiment de leur zèle et de leur dévoue­

ment inaltérable aux intérêts de leur association ; ce sont des 

hommes sûrs ; aussi n'arrivent-ils aux différents grades qu'après les 

épreuves d'un noviciat long, dur et pénible. Il s 'exerce, dans tous 

les rouages de l 'administration, une surveillance et un contrôle qui 

ne paraissent pas d'abord à la surface, mais qui sont d'autant plus 

sévères et serrés, qu'ils sont plus cachés. L'organisation est parfaite. 

Un des principaux traiteurs en chef, protestant de religion, me 

disait, il y a quelques annéps, sur un ton demi-sérieux et demi-

badin : « Il y a dans le monde trois sociétés constituées pour résister 

au coups du temps : l 'Égl ise , la Compagnie de Jésus et la Compa­

gnie de la baie d'IIudson ! » 

Mais assez sur le chapitre de la Hudson bay Company, que des 

affamés de voyageurs avaient baptisée, dans l'ancien temps, Hungry 
belly Company, la « Compagnie qui crie famine » , et revenons à 

Moose. 

Je laisserais dans l 'ombre un des traits caractéristiques de ce 

village, si je fermais ma lettre sans vous dire qu'il est le siège d'un 

évèché anglican. La maison du bisliop, construite d'après un style 

antique, est la plus fashionable de l'endroit après celle du bour­

geois ; la cathédrale, devenue trop élroite, doit être allongée dans le 

cours de l'été, puis recouverte en lùle galvanisée. Ce diocèse pro­

testant comprend toute l'ancienne terre de Hupert; il est divisé en 

six districts, à la tète desquels préside un ministre : York , Albany, 

Moose, Mattawakumma, Ruper t ' s -River et East-Main Le très 

révérend John Horden est un des plus anciens predicants de la 

baie; il y était du temps du père Laverlochère. 11 a été élevé à la 

dignité qu'il occupe aujourd'hui dans sa secte vers -1874, je crois. 

La majorité des sauvages chrétiens de cette contrée professent 

l 'anglicanisme. Les predicants ont pris les devants presque partout; 

les circonstances et les facilités de communication les ont favorisés; 

les sociétés bibliques ne leur ont pas ménagé les secours en argent ; 

ils ont eu le bon esprit d'établir dès le commencement des rési­

dences permanentes, et il n'y a pas à nier qu'ils n'aient employé 

beaucoup de zèle et d'activité. 

Ici le pisteur anglican a ses brebis réunies autour de son bercail 

une bonne partie de l 'année, car le bourgeois de Moose, à ['encontre 

de ses confrères, qui renvoient leurs sauvages aussitôt après les 

affaires de la traite et de la mission, garde les siens durant tout l'été. 

Il a besoin de leurs bras pour le déchargement du navire, la coupe 

des foins et mille autres travaux que nécessite l 'importance de son 
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poste, qui est le point central d'où partent tous les approvision­

nements et où convergent toutes les cargaisons de pelleteries. 

A Moose, une école est possible; il y est plus facile qu'ailleurs 

d'instruire la population indigène dans les rudiments de la science; 

mais cet élat de choses est-il un bien pour la morale. Le sauvage 

généralement se conserve mieux dans l'isolement et les courses des 

forêts que dans les réunions et le repos d'une villégiature en 

commun. 

Enfin nous voyons poindre à l'horizon le but extrême du voyage. 

Demain matin, j eud i , nous embarquerons pour Albany, et nous y 

coucherons samedi soir si les éléments nous favorisent. Cependant 

voyager sur mer en canot d'écorce doit être quelque chose de bien 

périlleux. J 'a i de singuliers pressentiments; mais laissons l'avenir 

recouvrir ses secrets, et, profitant de la chance qui nous échoit 

d'avoir un bon lit, allons goûter en paix les pavois de Morphée 

Bonsoir ! 

VI 

LA BAIE D'HUDSON E T SON BASSIN 

Arrêt forcé. — C l i o u m . — Excurs ion de botanique. — U n e grève en caoutchouc. 

— Étendue de la baie d'Hudson. — S o n bassin. — Composi t ion géologique du 

sol. — Navigat ion sur la baie. — Les optimistes. — Route de l'avenir. — Les 

pessimistes. — L'expédition du Neptune. — U n e humble opinion. — Une pei-s-

pective qui n'est pas gaie. 

H a y - C r e e k , 5 juillet 1881. 

Voici trois jours que nous avons quitté Moose. Nous devions ce 

soir entrer dans le port d'Albany voiles déployées, et nous n'avons 

fait que dix milles de chemin. Nous sommes à l'ancre sur une côte 

déserte, interrogeant la marée, le vent et les nuages. C'est démon­

tant. Mais il ne sert de rien de se lamenter. « Ce que l 'homme ne 

peut corriger, dit l'auteur de l'Imitation de Jésus - Christ, il doit le 

supporter avec patience, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu d'en ordonner 

autrement. » 

Jeudi 3 juillet, à neuf heures du mat in , nous confions derechef 

notre canot et nos personnes à l 'inconstance des ondes. Okouchin 
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passe à la poupe; à la proue s'assied, solennel, un nouveau pilote 

engagé pour la circonstance, C h o u m , un vieux loup de mer qui ne 

parle pas, mais avironne d ru , le nez au vent, l'air un peu sorcier, 

avec sa casquelte-visiére sur l'oreille. A onze heures, sans dire mot, 

il pique à terre, nous fait signe de descendre, jette le bagage sur la 

grève, tire le canot à sec, le couche sur le flanc, et se met à faire du 

feu comme un homme qui veut établir son camp pour longtemps. 

« Or ça , vieux manitou, parle; pourquoi arrête-t-on i c i ? 

— Parce que la marée est trop basse, parce que bientôt il va 

venter trop fort pour s'aventurer sur la mer. » 

En effet, le nord commence à souffler; son haleine augmente 

d'heure en heure, maintenant il rage et tempête. 

Nos quatre tentes sont dressées dans un beau désordre autour 

d'un feu, d'une crémaillère et d'une chaudière qui bout sans cesse 

ni relâche, dans une prairie plate et unie , revêtue d'une herbe d'un 

pied, large d'une demi- l ieue, bordée à l'intérieur par une ceinture 

d'arbres nains s'élendant le long de la mer à perte de vue : une 

vraie plaine du Manitoba. D'un côté, à une petite distance, coule un 

ruisseau sur les bords duquel la Compagnie a coutume de faire ses 

foins; de là son nom de Hay-Creek ; de l'autre on aperçoit, à huit 

milles, environ l'observatoire de High-Bluf f , d'où l'on peut signaler 

l'arrivée du vaisseau d'Angleterr'e, et qui sert en même temps à indi­

quer aux pilotes l 'embouchure de la rivière. 

Jeudi et vendredi, le temps était pur, frais, plein de gaieté, de 

senteurs et de lumières. Pendant que nos hommes festoyent, font 

bombance, se reposent, dorment et s'étendent comme des lézards 

au soleil , assis sous nos tentes à la sauvagesse, nous l isons, nous 

écrivons, ou bien, faisant une excursion dans la prairie, nous allons 

à la cueillette des plantes rares et des fleurs aux mille et une 

couleurs qui étincellent à travers les foins odorants. J e suis à 

presser une flore variée, et, si mon cahier ne lait pas naufrage, je 

vous apporterai tout un petit trésor des richesses botaniques de ces 

lieux : des rosacées dicotylédones polypétales à corulle pér igyne, 

des rubiacées dicotylédones monopétales à corolle épigyne et à 

anthères distinctes, des ombellifères dont les pédoncules partent 

tous d'un même point pour diverger comme les rayons d'un parasol, 

des géranoïdes aux étamines hypogynes, des violacées, des aralia-

cées, des caprifoliacées, des primulacées, des liliacées, e tc . ; fran­

chement, sans calembour, est-ce assez? 

La grève est d'une glaise bleue, sol ide, compacte, flexible sous le 

pied, élastique comme un caoutchouc; les trottoirs en asphalte de 
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la rue Sherbrooke, à Montréal, ne sont pas plus propres et plus unis , 

à chaque retour de marée la grande eau les lavant et les polissant. 

C'est une longue promenade où trois fois par jour, allant et venant 

comme dans l'allée d'un parterre, nous faisons une marche bienfai­

sante, donnant de l'exercice à nos jambes, de l'air et des délices 

à nos poumons. Notre esprit erre ,de souveniren souvenir, a travers 

les hauts faits d'armes accomplis dans le mystérieux du passé et 

dans le silence de ces parages solitaires; notre bouche les rappelle; 

notre regard se promène à perte de vue sur les flots qui en ont été 

les témoins étonnés. 

La haie J ames , sur les bords de laquelle nous sommes campés, du 

cap Jones à l'est au cap Henriette à l 'ouest, a une largeur de trois 

cent cinquante milles, et elle s'avance dans les terres à une profon­

deur de cent cinquante milles. Elle n'est elle-même qu'un golfe de la 

grande baie d 'Hudson, la mer Méditerranée du Canada, dont l'éten­

due égale plus de la moitié de la vieille Méditerranée d'Europe, qui 

baigne les bords enchanteurs et les souvenirs classiques de la Grèce 

et de l'Italie : longueur plus de trois cents l ieues, largeur deux cents 

l ieues, superficie cinquante-cinq mille lieues carrées. Plusieurs dé­

troits la mettent en relation avec la mer Glaciale , et elle communique 

avec l'océan Atlantique par le détroit d 'Hudson, une bagatelle de 

canal mesurant une longueur de cinq cents milles, une largeur en 

moyenne de cent milles, et une profondeur de cent à trois cents brasses. 

C'est le fond d'un immense bassin de trois millions de milles carrés; 

les eaux, qu i , comme autant de rayons d'une vaste circonférence, y 

convergent vers un centre c o m m u n , partent à l'est du dos d'une qui 

sépare en deux versants la péninsule du Labrador, au sud de la 

hauteur qui divise la terre de Hupert des vallées du Sain t -Laurent , 

de l'Otlawa et des grands lacs , au sud-ouest et à l'ouest des environs 

des sources du Mississipi, du grand désert américain et du pied des 

montagnes Rocheuses. En effet, le grand lac W i n n i p e g , qui reçoit, 

par la rivière Winn ipeg , la rivière Rouge et les deux Saskat-

chewans, une grande parlie des eaux du Nord-Ouest canadien et 

américain; n'est qu'un réservoir secondaire qui déverse son trop-

plein dans le réservoir principal de notre baie d'Hudson par une 

artère considérable appelée la rivière Nelson. Trente des nom­

breuses rivières qui lui apportent le tribut de leurs ondes claires et 

brunes mériteraient, partout ailleurs qu'en Amérique, le nom de 

fleuve : entre autres la rivière de la Grande-Baleine, sur la côte du 

Labrador; les rivières Rupert , Moose et Albany, qui arrivent en 

trépied à la partie méridionale de la baie James ; les rivières Nelson 
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et Churchi l l , sur la côte occidentale. La Moose a un mille d'une rive 

à l'autre ; l 'Albany promène son cours sur un espace de plus de 

deux cents l ieues; lu Nelson roule un volume d'eau quatre fois plus 

considérable que l 'Ottawa, et la Churchil l pourrait rivaliser avec le 

Rhin allemand. A l'est, les côtes, composées de rochers granit iques, 

dénudées ou recouvertes d'un bois rabougri, sont élevées, hardies, 

dentelées de pics qui atteignent la hauteur de deux milles pieds; au 

sud et à l'ouest, elles sont généralement basses et unies , avec des 

grèves plates que baignent des eaux peu profondes. 

Pour parler géologie , le bassin proprement dit de la baie 

d 'Hudson, si on excepte les prairies du Nord-Oues t , appartient au 

terrain laurentien. A u sud-ouest de la baie, des lits de roches 

remontant à l'époque cambro-si lurienne, reposent sur le laurentien 

pur, et, dans les vallées de quelques rivières, ils s'avancent dans 

l'intérieur à une distance de cent à deux cents mil les; à plusieurs 

endroits la couche cambro-silurienne est recouverte par le dévonien. 

Les longues chaines d'iles qu i , comme une frange en dentelle de 

pierre, bordent la côte, sont composées de bancs et de couches 

volcaniques. A u nord de Churchi l l , on trouve en quantité le quartz 

et tous les riches et précieux minéraux du système cambrien. La 

région considérable de pays plats qui s'étend au sud et à l'ouest de 

la baie est recouverte d'une épaisse couche de glaise où se son t 

accumulés, avec les années, des amas de détritus charroyés par les 

courants de la mer ou provenant des débris végétaux. Maintenant 

si vous désirez avoir quelques explications sur les systèmes lau­

rentien, silurien et cambrien, j 'aurai soin de ne pas trop m'avancer, 

gardant de Conrard le silence prudent, de peur de m'embarrasser 

dans les couches et les profondeurs du globe. J e vous renvoie au 

professeur Dana, qu i , dans son Manuel de géologie , dit là-dessus de 

fort belles choses. 

« Que pensez-vous, me demanderez-vous peut-être, des facilités 

et des possibilités de la navigation sur la baie d 'Hudson? » 

En vérité, après mûre réflexion, je pense que je ne pense rien du 

tout. Je sais que , sur le sujet, les docteurs sont fort divisés. Les 

officiers de la Compagnie qui habitent ces côtes depuis nombre 

d'années, en général n'y ont aucune confiance. Leur opinion est 

d'un grand poids dans la balance. 

Très bien, disent les optimistes, mais l'opinion de ces messieurs 

est intéressée ; ils veulent décourager l'émigration et éloigner le 

commerce libre des terres de chasse de leurs sauvages. La baie est 

libre de récifs et de bas-fonds, les eaux y sont d'une profondeur 
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moyenne de soixante-dix à cent brasses. Le fond est composé de 

boue ou de glaise, offrant partout un ancrage facile. Les tempêtes 

y sont rares et nullement redoutables ; il ne s'y rencontre jamais de 

banquises ou icebergs; les brumes sont peu fréquentes et ne durent 

guère. Seuls jusqu'à maintenant des voiliers ont visité ces mers ; 

des steamers, gréés de toutes les améliorations modernes, offriraient 

bien d'autres conditions de sécurité et de rapidité. Depuis plus de 

deux cent cinquante ans , les traiteurs comptent sur une navigation 

de deux mois et demi à trois mois , et cela sans cartes marines, sans 

connaissance parfaite des courants, sans phares, sans télégraphes, 

sans le secours de la vapeur. Il est donc permis de croire qu'avec 

tous les moyens dont dispose aujourd'hui la science nautique, cette 

navigation pourra se prolonger de quelques semaines de plus. 

C'est la route de l 'avenir, ajoutent-ils, entre l 'Angleterre et les 

immenses récoltes de blé que promettent les prairies de l'Ouest. 

York-Factory et Montréal sont à peu près à une égale distance de 

Liverpool ; Churchill en est de soixante-quatre milles plus rapproché. 

Or la distance à franchir entre Winnipeg et Montréal est de qua­

torze cents mil les , tandis qu'elle n'est que de sept cents avec York-

Factory. Il en coûte aujourd'hui un et un tiers pour cent de la tonne 

par mille pour expédier le grain de Sa in t -Paul à New-York ; ce qu i , 

appliqué à la distance à franchir de Winnipeg à Montréal, don­

nerait un taux de vingt et une livres sterling ou de dix livres ster­

l ing cinquante de \Yinnipeg à York-Factory, soit la moitié. Si main­

tenant on estime la tonne comme équivalant à trente-trois minots de 

gra in , la différence du fret en faveur de la route de la baie d'Iludson 

serait une économie de trente-deux cents par minot , ou , en d'autres 

termes, un profit additionnel de six livres sterling quarante par acte 

rendant une moyenne de vingt minots. Une grande partie de l'im­

migration européenne prendrait celte voie, et verrait par là s'abré­

ger de sept cents à huit cents milles les ennuis , les délais et les frais 

du voyage. L'expédition des viandes de boucherie formerait seule 

une partie considérable du changement, et cette route attirerait une 

fraction importante du commerce d'importation et d'exportation des 

États du nord-ouest américain. 

Ce calcul est magnifique, répondent les pessimistes; on oublie 

seulement d'y faire entrer en ligne de compte un tout petit détail 

qui a bien son importance, le détroit d'Hudson et ses glaces. Les 

icebergs qu i , durant les mois d 'avri l , de mai , de juin et de juillet , 

descendent des grandes mers polaires par le détroit de F o x , ren­

contrant les banquises charroyées par le détroit de Davis , se trou­

vent arrêtés dans leur marche vers l 'Atlantique, et ensemble ils 
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obstruent le détroit d'Hudson. Cette future route du nord-ouest , la 

plus courte par la distance, sera toujours la plus longue par les 

retards et la plus dispendieuse par les accidents. 

Verra qui vivra. Attendons encore quelques années, et la lumière 

se fera sur ces questions controversées, embrouillées par des inté­

rêts divers et des espérances peut-être chimériques. Le gouverne­

ment doit envoyer dans le présent mois de juillet un vaisseau, le 

Neptune, pour établir, pour une période de trois ans , six ou sept 

postes d'observation sur les côtes du détroit, dans les îles et sur le 

littoral de la baie, afin d'étudier sur place les phénomènes météoro­

logiques, la direction des courants, la température des eaux, la 

hauteur des marées, le mouvement des glaces , etc. Deux Canadiens 

d'Ottawa, M M . de Boucherville et Laperrière, se trouvent au nombre 

des chefs des. stations. J e leur souhaite bien de l'agrément pendant 

les longs jours de leur solitude et leurs longues nuits d'hiver. La 

science a ses ermites. 

Si vous me forcez absolument de donner mon avis sur le sujet, je 

vous dirai que, dans mon humble opinion, il finira par s'établir 

quelques lignes de steamers entre Liverpool et Churchi l l dans le 

cours des temps, et que par cette voie s'écoulera une certaine partie, 

plutôt petite que grande, des productions du Manitoba, d'Alberta et 

des autres provinces à naitre au pied des montagnes Rocheuses ; 

mais Montréal et New-York resteront toujours les grands centres 

d'attraction pour le commerce de l'ouest. Il ne pourra se faire, pen­

dant une courte saison de navigation, assez de voyages entre la 

baie et l 'Angleterre pour détourner un courant d'affaires régulier 

et puissant qui roulera toute l'année dans une même direction. Du 

reste, les glaces fermeront le détroit avant que la moisson du nord-

ouest soit tout engrangée ; et les blés de cette année n'attendront 

pas les appoints des vaisseaux de Church i l l , exposés qu'ils seraient 

pendant tout un hiver aux ravages des rats et de l 'humidité ; mais 

ils prendront auparavant la route des élévaleurs de Portland ou 

d'Halifax. 

En me voyant deviser sur la géographie de la baie comme si j ' en 

avais fait le tour, lire dans les conjectures de l'avenir comme un 

philosophe dans les astres, sans doute vous êtes surpris de ma 

science, ne m'ayant jamais connu pour un savant. La chose est bien 

simple, je vous assure. Avant de partir, pour mieux jouir de ce 

voyage, j ' a i lu les travaux si intéressants que le professeur Bell a 

publiés dans les rapports de la commission géologique ; j ' a i lu un 

rapport d'un comité de la Chambre des communes, rédigé par l 'ho-

6 
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norable M . Roya l , sur la navigation de la baie d'Hudson ; j ' a i lu 

Ferland et Garneaux ; et maintenant je vis de mes notes et de mes 

souvenirs : ce n'est pas plus malin que cela. 

Une chose que je désirerais bien savoir, et que je ne puis trouver 

dans les l ivres, c'est quand il plaira à Dieu de nous laisser partir 

d'ici. Il pleut depuis ce matin à plein ciel. Virgile dirait que les 

nuées se fondent et que les eaux descendent par torrent, : 

Priecipitesque ruunt liquefactis nubtbus imbres . 

Si cette averse continue, bientôt la prairie, avec sa surface plane 

et sa glaise qui boit l'eau difficilement, sera convertie en un vrai 

l a c , et nous flotterons sur nos lits. Le vent souffle à jeter les chiens 

à terre, et notre tente se tord sur ses piquets. Si Borée finit par la 

renverser, qu'allons-nous faire? Nous ne coucherons même pas à la 

belle étoile, car d'étoiles, par cette nuit d'orage, on n'en parle 

point. Il fait noir dehors comme chez le loup. Le froid est c ru , 

humide; depuis vingt-quatre heures le vent et la pluie nous ont 

empêchés de faire du feu. Pour réchauffer mes pieds glacés, mes 

membres transis et mes doigts engourdis, je vais me fourrer sous les 

couvertures jusqu'au cou , après avoir eu soin d'enfoncer ma toque 

de laine sur mes oreilles, établissant ma position entre Sa Grandeur, 

qui veille, et le père Nedélec, qui ronfle comme un bienheureux. C'est 

le cas de dire, après Horace, que la fureur de la tempête et la colère 

des éléments n'ont rien qui puisse effrayer l 'homme juste : 

Si fractus illabalur orbis , 

Irnpavidum ferient ruina?. 

Ne t rouvez-vous pas qu'on m'a donné pour la nuit une place 

d'honneur, et je l'ai depuis le commencement du voyage; seulement 

parfois, pris comme dans un étau, vos mouvements deviennent un 

peu gênés et vous êtes exposés aux coups des deux côtés. Mais n ' im­

porte, faisons contre mauvaise fortune bon cœur, et 

E n attendant l'beau t emps . 

Vivons contents , 

Dormons contents . 
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VII 

P R E M I È R E S D É C O U V E R T E S E T PREMISS! É T A B L I S S E M E N T S 

A L A B A I E D ' H U D S O N 

I . — Per iyiwm et aquam. — U n déluge. — Le conseil . — La retraite. — L'hos­

pitalité. — L e foyer. — U n e soirée délicieuse. — U n e journée de loisir. — Hudson . 

— S o n liiverneineut. — H est trahi. — Punit ion. — C h a m p l a i n . 

Tramivimusper eremum terribilcm '•! maximum, pouvons-nous 

dire avec Moïse. Pour arriver jusqu ' ic i , nous avons dû passer par 

d'épaisses forêts, par des chemins âpres et rudes, entre des préci­

pices et des animes, dans de vastes solitudes où l'on ne rencontre 

que Dieu. Nous pouvons ajouter pour ces jours derniers : Trans-

ivimus per ir/nem et aquatn , par les rayons d'un soleil brûlant, par 

l'eau surtout, par des torrents intarissables, sous les cataractes du 

ciel entr'ouverles ; un vrai déluge. 

Toute la nuit du samedi, la pluie continua de tomber ; la prairie, 

au loin et au large, devint comme une mer, à la surlace de laquelle 

tlottait la tète des foins. L'élément liquide lit invasion dans nos 

tentes ; nos lits se trouvèrent ci la nage. Littéralement nous étions 

inondés, submergés, noyés : nousavions fait naufrage sur terre. Le 

vent du nord, rageant, tordait les tentes, menaçait de les arracher 

et de les emporter au gré de ses caprices. Nous greloltions; les dénis 

nous claquaient dans la bouche, sous la crudité d'un froid humide. 

A la clarté renaissante, le conseil est assemblé. Le président pose la 

question : 

a Dans les circonstances présentes, quel parti est-il expédient de 

prendre? » 

Toi sensus, toi capita. Les opinions sont diverses; il y a du pour, 

il y a du contre ; la discussion se prolonge. Au dehors, la tempête, 

de son coté, augmente, tonne, presse avec une éloquence à la fin 

irrésistible. En définitive, voici quels sont les motifs qui l 'em­

portent : 

« Il fait froid. Tour nous chauffer il nous faut aller glaner des mor­

ceaux de bois rares, ici,et là , à dix et vingt arpents dans la prairie 

et sur les grèves; du reste, aurions-nous du combustible, que lèvent 

et la pluie nous empêcheraient de nous en servir. Nous ne pouvons 

rester plus longtemps de la sorte, assis dans l'eau. Irons-nous dans 
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la forêt à la recherche de quelque petit coteau pour y établir notre 

camp? Mais tout y est moui l lé , terre, herbes, arbres, feuillage. Nos 

couvertures dégouttent, nous sommes trempés et glacés jusqu 'à la 

moelle des os : pouvons-nous entreprendre prudemment de passer 

une autre nuit dans ce triste état? N'est-ce pas de gaieté de cœur 

courir au-devant des douleurs, de la goutte et des rhumatismes? 

Si à dix heures le soleil ne nous a pas montré son visage riant, 

avec promesse de nous sécher dans le courant de l 'après-midi, rap­

pelons-nous que Moose n'est qu'à dix mil les ; allons nous y mettre 

à l 'abri, jusqu 'à ce qu'un ciel plus clément nous permette de conti­

nuer notre voyage. Procedere non tenetnr hoino caiii tanlo incotn-

modo. 

A dix heures, de gros nuages noirs, rasant le sol, continuaient de 

nous fouetter la ligure de leurs gouttes de pluie glaciale. Nous jetons 

le bagage pèle-mêle au fond du canot ; et tristes, sans parler, un 

peu bourrus, nous partons. La violence du vent et la force des 

avirons nous charrient à toute vitesse sur les vagues sombres et 

verdàtres, au sommet blanchissant. L'eau coulait de nos chapeaux 

comme d'une gouttière; elle entrait par le collet de nos chemises et 

sortait par nos bottes, non sans nous avoir fait frémir et frissonner 

en nous glissant le long de l 'échiné. Silence à bord, toutes les figures 

grimaçaient. Choum avait la visière de sa casquette sur l'oreille 

gauche. Le père Nedélcc était tout honteux, il avait la tète basse; 

depuis vingt ans, c'est la première fois qu'il recule devant l 'ennemi. 

Moi , qui ne suis point aussi fier, je me réjouissais intérieurement, 

par avance, de la chaleur du feu et de l'hospitalité de M. Cotter. Du 

voyage, nous n'avons eu encore pareille nuit et pareille journée; 

difficilement nous rencontrerons pire. 

Qu' i l fait bon de s'entendre dire : 

« Messieurs, vous êtes les bienvenus; changez d'habits, chautl'ez-

vous à votre aise, la maison est la voireI s 

On v a , on vient, on court ; tout le monde s'empresse autour de 

nous. Un quart d'heure après nous nous retournons devant la che­

minée, tantôt d'un côté , tantôt d'un autre, comme des poissons 

qu'on rôtit à la broche. La chaleur bienfaisante entre par tous les 

pores, s'insinue dans les veines, pénètre jusqu'aux o s , et la gaieté 

revient au cœur. 

La soirée fut délicieuse. Nous étions confortablement assis en 

demi-cercle dans de grands fauteuils, les pieds tournés à la chaleur. 

Cinq petits enfants au teint frais, à la figure réjouie et aux yeux 
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vifs , se pressaient comme des perdreaux autour de leur mère. Ils 

nous donnèrent un concert sacré, chantant plusieurs des hymnes 

gracieuses et enfantines contenues dans leur Book of common 
pray en. Ce livre est extrait presque textuellement du Rituel ca 'ho-

lique. Je prenais plaisir à l 'examiner, et je ne pouvais m'empêcher 

de penser : « Comme l'esprit anglais est conservateur! Les anglicans 

ont gardé ici les preuves de leur scission religieuse, au risque de les 

voir se retourner contre eux. Et en même temps comme l'esprit 

humain est inconséquent! ces pages seules devraient suffire pour 

ramener les enfants à l 'Eglise de leurs pères. » Sur l'invitation du 

bourgeois, nous chantâmes à notre tour le Pange lingua, le Verbum 

supermini et plusieurs cantiques à Marie. Quand nous entonnâmes : 

« Nous vous invoquous tous, » chant qui va sur l'air du God save 

thé queen, tout le monde se leva ; c'était un hommage rendu à celle 

qui était la reine, non seulement du vaste empire britannique, mais 

encore du ciel et de la terre. Les sons graves , lents et sonores du 

trombone soutenaient les voix. Pour un moment , le salon se trouva 

converti en une chapelle recueillie où tous priaient, sinon avec une 

même foi , du moins , je n'en doute pas, avec un même cœur, un 

même amour. Enfin, quand nous dûmes aller demander au sommeil 

des forces pour le lendemain, nous ne pûmes nous empêcher de 

nous dire : « N'est-ce pas que c'est un peu plus gai qu'hier soir sous 

la tente, à Hay-Creek? » 

La journée d'aujourd'hui lundi est claire , belle, avec un brillant 

soleil dont les rayons ont peine à réchauffer les frissons de l'atmo­

sphère; cependant le vent du nord tient toujours solide. Nous pas­

sons le temps au salon à continuer les agréables conversations 

d'hier soir, ou sur la cote à respirer les salins, à regarder les sau­

vages qui travaillent sans se parler, ga i s , alertes, agaçant l 'un, aga­

çant l 'autre, bondissant comme des agneaux , les plus heureux des 

hommes. Je profite aussi de ce loisir princier, dans une bonne 

chambre, auprès d'une table solide, pour mettre bout à bout mes 

notes diverses sur l'histoire des découvertes et des premiers éta­

blissements de la baie d'Hudson. J e vous les envoie tels quels. Vous 

y verrez que nous ne sommes ni les Christophe Colomb ni les 

Jacques Cartier de cette mer intérieure. 

Le 24 juin 1610, Hudson entrait dans le détroit qui a depuis porté 

son nom. C'était un marin d'une expérience consommée et d'une 

bravoure à toute épreuve. Déjà il avait fait trois voyages sur les 

eûtes de l 'Amér ique , cherchant un passage aux Indes orientales; 
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dans sa dernière expédition, en 1G09, il avait découvert, exploré et 

baptisé la rivière Hudson, sur les bords de laquelle les Hollandais 

bâtirent bientôt New-Amsterdam, aujourd'hui New-York . 

Il poussa jusqu'au fond de la baie, en visita avec grand soin la 

côte occidentale, et au mois de novembre pénétra dans un enfon­

cement au sud-ouest , où il fit hâler son vaisseau au rivage pour 

y passer l'hiver. En partant d'Angleterre, il ne s'était ravitaillé que 

pour six mois. La saison fut dure. Hudson était le premier à prendre 

sa part de misère. Les vivres, à bord, se firent rares ; cependant, 

tant que durèrent les neiges, les perdrix et autres oiseaux qu'on 

tua mirent l'équipage à l'abri des horreurs de la faim. Au dégel, la 

chasse manqua. Hudson courut à la côte dans une chaloupe pendant 

neuf jours, pour voir s'il rencontrerait des sauvages dont il pour­

rait tirer quelques provisions. N'en ayant point trouvé, il revint 

au vaisseau, qu'il lit remettre promptement en mer pour s'en retour­

ner en Angleterre. Il distribua à ses matelots le peu de biscuit qui 

lui restait, régla la solde de chacun et accompagna chaque décompte 

d'un certificat de services, afin qu'ils pussent tous être installés 

dans leurs appointements au cas où il viendrait à mourir. Profon­

dément touché de leur misère , et comme s'il eût eu un pressenti­

ment qu'il n'aborderait pas en Angleterre, il pleurait à chaudes 

larmes en faisant ces dernières dispositions. Mais ces témoignages 

de sollicitude ne firent aucune impression sur des gens qui avaient 

juré sa perte. 

A u mois de septembre précédent, il avait ôté la charge de contre­

maître à Robert VVett à cause des mutineries qu'il excitait dans l'équi­

page. Les complices de celui-ci résolurent de se venger. A leur 

tête se faisait remarquer un scélérat nommé Henri Green, à qui 

Hudson avait sauvé la v ie , à Londres, en le retirant d'abord dans 

sa maison, puis sur son navire à l'insu même des propriétaires. Le 

11 juin 1611, quand le navire fut prêt à mettre à la voi le , ils se sai­

sirent du capitaine, de son fils encore enfant, du sieur Woodhouse, 

mathématicien, qui faisait ce voyage en qualité de volontaire, du 

charpentier et de cinq autres, et ils les mirent dans une chaloupe, 

les abandonnant cruellement à leur triste sort, sans provisions et 

sans armes. Qu'advint- i l de ces huit infortunés? Ont - i l s péri de 

misère? Ont - i l s été massacrés par les sauvage? 

Le ciel ne laissa pas impuni un semblable forfait. Green et deux 

de ses camarades furent tués dans une rencontre que les gens du 

vaisseau eurent avec les sauvages. Robert Wett mourut misérable-
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ment pendant la traversée, et ce n'est qu'après avoir essuyé toutes 

sortes de calamités que les débris de l'équipage abordèrent en Angle­

terre. Celui qui fit le récit de ces tristes aventures, Abacuc Pricket , 

probablement avait trempé autant que tout autre dans cette noire 

action ; mais , ayant su se rendre nécessaire auprès des armateurs, 

il échappa à la punition qu'il avait méritée. 

En cette même année l u l O , alors qu'IIudson cherchait par mer 

un passage à l'océan Pacifique, l'illustre Champla in , le père de la 

Nouvel le-France , faisant les mêmes recherches par terre, remontait 

le Sa in t -Maur ice ; mais , en face des difficultés de tout genre qui 

surgirent devant l u i , il dut rebrousser chemin. Il ne l'ut pas plus 

heureux dans une autre tentative qu'il fit en -1613, par la route de 

l 'Ottawa; il vint s'arrêter au lac des Algonquins , à l'endroit où s'élève 

aujourd'hui la ville de Pembroke. 

I I . — Button. — Travaux pendant l'hiver. — Opinion du sieur Hubart . — Iles Bou­

tons. — Fox . — J a m e s . — A l'Ile Char l ton . — U n bon point. — Latour. — Bour­

don. — L e père Druillettes. — Des Groseil l iers au fort Ne l son . — Ses griefs. — 

Chez le prince Rupert . — L e Nonsuch. — L e fort C h a r l e s . — L a C o m p a g n i e de 

la baie d'Hudson. 

En 1613, au commencement de mai , Thomas Button, a gentil­

homme, très habile marin et homme savant en tout genre , » avec 

deux vaisseaux, lu Résolution et lu Découverte, partait pour la baie 

d 'Hudson, cherchant un passage aux Indes orientales. Le 15 août, 

il entrait dans une crique au nord de la rivière qu'il appela Nelson, 

nom du maître de son navire, qu'il enferra en cet endroit ; c'est 

cette rivière que les Français nommèrent Bourbon. Ayant résolu d'y 

passer l'hiver, il plaça ses deux vaisseaux l'un à côté de l 'autre, et 

il les fortifia par une barricade de pilotis en sapin renforcés de 

terre, pour se garantir contre les neiges, les glaces, les pluies et 

les Ilots. Button avait avec lui toute une société d'hommes d'expé­

rience et de capacité : Nelson, son lieutenant à bord de la Résolu-

tin» : Ingram, commandant do la Découverte ; Gibbans, marin habile ; 

Hacokridge, qui a écrit une relation de ce voyage ; Hubart, esprit 

observateur et perspicace; Pricket , un des compagnons de l'infor­

tuné capitaine Hudson. Trois grands feux mettaient l'équipage à l'abri 

du froid; l'abondance régnait à table; on tua, dans le courant de 

l'hiver, pour le moins dix-huit cents douzaines de perdrix et d'autres 
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oiseaux. Enfin le contentement aurait régné dans cette espèce de 

petite cité bien réglée, si l 'hiver n'eût été aussi rude, si la maladie 

n'eût affaibli pendant trois à quatre mois le capitaine et enlevé plu­

sieurs hommes de l 'équipage; si les sauvages, pour se venger de ce 

qu'on leur avait capturé quatre canots, n'eussent surpris et tué cinq 

hommes, frappant ainsi les autres de terreur. 

Pour prévenir l 'ennui, les murmures et les mécontentements, 

Button eut la sagesse d'occuper ses gens, employant les uns à tracer 

des chemins dans les bois et à mesurer des distances, les autres 

à étudier certaines questions d'utilité pratique, comme ce l le -c i , par 

exemple : « Ce qu'ils croyaient être en leur pouvoir de faire dans 

l'endroit où ils étaient, aussitôt que le dégel viendrait; et quelle 

était la meilleure façon de s'y prendre pour poursuivre la décou­

verte pour laquelle ils avaient été envoyés, aussitôt qu'ils seraient 

en état de se remettre en mer. » Nous avons la réponse d'IIubart; 

je la citerai à titre de curiosité. 

« Ma réponse à la première question, sauf votre meilleur avis, est 

de croire qu'il ne serait pas hors de propos, si Dieu donne des 

forces à notre monde, de suivre cette rivière avant de la quitter, 

afin de savoir jusques où elle va , et de rencontrer peut-être 

quelques habitants, dont nous puissions saisir quelques avis utiles 

pour notre expédition ; car du profit, je ne crois point qu'il y en ait 

à l'aire ici. 

« J e réponds sur la seconde question qu'il faut chercher vers le 

nord, par delà ce pays occidental, jusqu'à ce que nous trouvions, 

s'il est possible, un endroit où la marée vienne du côté de l'ouest, 

et, après l'avoir trouvé, pousser notre route contre cette marée, en 

suivant le reflux, et explorer de ce côté le passage... 

« Je dis ici mon sentiment, autant que mes lumières me le per­

mettent, et j ' y persisterai jusqu'à ce qu'on puisse me convaincre du 

contraire par d'autres raisons plus fortes. 

(i J O S I E HUBART. » 

Button reprit la mer au mois de juin 1613, poussa au nord jus­

qu'au soixante-cinquième degré, et revint en Angleterre, persuadé 

de l'existence du passage qu'il cherchait. Il laissa son nom à ce 

groupe d'iles qu'on rencontre à l'entrée du détroit d'Hudson. Les 

Français prononçaient et écrivaient iles Boutons. 

En 1031, Lucas Fox s'embarquait, le 8 mai , sur un vaisseau de 
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vingt tonneaux, ravitaillé pour d ix-hui t mois et parfaitement bien 

équipé à tout égard. Il était si sûr de pénétrer dans l 'océan Paci­

f ique, qu'il emportait avec lu i , de la part du roi d 'Ang le t e r r e , une 

lettre pour l 'empereur du Japon. 

Voici la description de la première terre où il aborda : 

« C'est une ile dont l ' intérieur est entrecoupé de plusieurs mon­

tagnes. L e temps était beau, et il n'y avait ni glace dans la mer , ni 

neige sur la terre. La côte paraissait fort sûre, et ressemblait par 

ses inégalités aux promontoires qui s'avancent sur l 'Océan. Elle 

était couver te d'algues et d'autres herbes sauvages; le poisson y 

abon3ait. » 

Il pénétra assez avant dans un des bras de mer qui descendent de 

l'océan Glacial , et mieux que tout autre il en expliqua les courants 

ainsi que les lois qui y régissent les marées; aujourd'hui la géogra­

phie parle du détroit de Fox. 

En cette même année 1631, le capitaine James, homme fort habile 

et très expert dans les calculs, parti d 'Angle terre au mois de mai 

c o m m e Fox, s'aventura jusqu'au fond d e l à baie d 'Hudson, et décou­

vri t cet évasement méridional qui rappelle sa mémoire sous le nom 

de baie James; c'est cette partie de la Méditerranée canadienne que, 

pendant trois jours , des prairies H a y - C r e e k , nous avons eue sous 

les yeux. 

James hiverna sur l'île de Charlton, pays ar ide, couvert d'une 

mousse blanche et de petites broussail les, sans arbres ni arbris­

seaux, si on excepte le genévr ie r , dont le plus haut n'avait pas un 

pied et demi. Les neiges commencèrent à tomber dans les premiers 

jours d 'octobre; la mer gela au mil ieu de septembre. L e froid con­

tinua d'être excessif jusqu'à la m i - a v r i l ; les gens de l 'équipage le 

trouvaient d'autant plus insupportable, qu'ils n'avaient d'autre asile 

pour se retirer qu'une tente couverte des voiles du vaisseau, et 

qu'i ls ne trouvaient que de misérables broussailles pour alimenter 

leur feu. L e 19 mai , le temps était très chaud le jour , mais il gelait 

encore pendant la nuit. L e 30 mai seulement l 'herbe commença 

à poindre . 

Le ir> ju in , la mer était toujours ge lée , et le capitaine ne put s'ou­

vr i r un passage entre les glaçons que le 1!» et le 20 de ce mois . 

Son journal contenait une enumeration si effrayante des misères 

et des calamités qu'il avait eu à essuyer durant son long hiverne­

raient, qu' i l répandit dans le public anglais une vraie panique, et 

pendant près de trente ans les explorateurs, in t imidés , n'osèrent 

plus dir iger leur course de ce côté. Du reste, il déclarait formelle-
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m e n t , en p ropres t e r m e s , « qu ' i l n 'y a point de passage en ces lieux, 

o u , s'il y en a u n , qu ' i l est s i tué de façon qu'i l ne vaut pas la peine 

de le t rouve r . » Cette déclara t ion est u n bon point à l 'acqui t de sa 

sc ience et de sa pe rsp icac i t é ; c a r , p lus d 'un siècle après l u i , des 

•navigateurs cé lèbres , guidés pa r l eurs espérances et leurs i l lus ions , 

chercha ien t encore le passage in t rouvable . 

En 1640, Latour , qui rendi t son n o m célèbre en Acadie , e n t r e p r i t 

de faire la t rai te de pelleteries à la baie d 'Hudson , assisté de que lques 

amis qu'i l avait dans la Nouvel le-Angleterre . Depuis , des m a r c h a n d s 

de Boston aura ient cont inué d 'exploiter sans b ru i t la vente c o m m e r ­

ciale que ce França is en t r ep renan t avait découver te . 

En 1656, Jean B o u r d o n , de Québec , s 'avança j u squ ' au fond de la 

baie s u r un peti t bâ t imen t de t r en te t o n n e a u x , et fit du c o m m e r c e 

avec les sauvages . 

En 1661, les pères Drui l le l tes et Dabblon , a ccompagnés par 

la Val l iè re , Denis G u y o n , Desp rè s , Cou tu re et François Pellet ier , 

pa r t en t du lac Sa in t - J ean et r emon ten t la r ivière Chomouchouan 

j u squ ' au lac Nekouba , à la h a u t e u r des t e r res . Ce fut le t e rme de 

leurs c o u r s e s ; les sauvages qui les gu ida ien t refusèrent d'aller plus 

loin par la t e r r eu r des I roquo i s , qu i por ta ien t leurs a r m e s j u sque 

dans ces cont rées reculées . 

Vers cette m ê m e é p o q u e , u n s ieur des Grosei l l iers , hab i tan t du 

C a n a d a , h o m m e e n t r e p r e n a n t , c o u r e u r de bois infat igable, poussa 

de p roche en p roche ses découver tes si loin dans la forêt , qu ' à la fin 

il a t te igni t la baie d 'Hudson pa r t e r re . 

Des Groseill iers s ' embarqua pour la F r a n c e , et exposa devant les 

min is t res les g r a n d e s conséquences qui devaient découler de ses 

expéd i t ions , si l 'on savait en profiter. 

L e s i e u r Montagne , ambassadeu r de la Grande-Bre tagne en F rance , 

ayan t eu que lques conférences avec lui , fut si satisfait de ses rai­

s o n s , qu' i l l 'envoya imméd ia t emen t en Angle te r re avec son beau-

f rè re , lui donnan t une let t re de r ecommanda t ion pou r le p r ince 

B u p e r t , g r a n d p ro tec teu r de toutes ces sor tes d ' en t repr i ses . 

Des Groseill iers pa r l a i t , non seu lement de c o m m e r c e en pellete­

r ies , de découver tes de mines d iverses , ma i s encore de passage dans 

la m e r du sud . « D'un lac du Canada , d i sa i t - i l , ils é taient en t rés 

avec u n e cha loupe dans une r iv iè re qui se décharge au n o r d - o u e s t 
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dans la m e r du s u d , où il s 'était r endu l u i - m ê m e ; de là il étai t 

r en t ré au n o r d - e s t , dans la baie d 'Hudson . » É ta i t - ce un m e n s o n g e 

p u r e t simple'? Ou bien du lac Supér ieur se sera i t - i l r endu en canot 

au nord-oues t dans le lac W i n n i p e g , qu ' i l aura i t pr is pou r la m e r du 

s u d , e t , inc l inant s u r le nord-es t , serai t il en t r é dans la baie d 'Hud­

son pa r la r iv ière Bourbon7 Le plus p r o b a b l e , c'est qu ' i l donna i t 

ses espérances pou r des réal i tés . Le p r ince Hupert goûta fort son 

exposé ; il lui d o n n a tous les e n c o u r a g e m e n t s poss ib les ; on équ ipa 

un va i s seau , le Nonmch. qu 'on plaça sous la direct ion du capi ta ine 

Zacharie Gil l iam, pour condui re à la baie d 'Hudson le t ransfuge 

français . 

Le 20 sep t embre 1068, le vaisseau entrai t dans une r ivière que 

l'on baptisa du nom de R u p e r t , au s u d - e s t de la baie J a m e s , pou r 

p r e n d r e ses qua r t i e r s d 'h ive r ; il mouil la dans deux brasses et demie 

d 'eau. La r ivière dans cet endroi t avai t une l ieue de la rge . Le 

0 d é c e m b r e , les glaces p r i r en t aux a len tours du va i s seau , et per ­

mi ren t aux h o m m e s de l 'équipage de se r e n d r e , p o u r h ive rne r , s u r 

une ile où ils t rouvèren t que lques broussai l les et quant i té de peu­

pl iers . On bâti t s u r les bo rds de la r iv iè re un petit fort en p ie r re 

auque l le capi ta ine Gilliam donna le nom de fort Char les . 

Cependan t , en A n g l e t e r r e , les a r m a t e u r s se const i tua ient en u n e 

Compagnie qui fut r econnue pa r let tres patentes du roi en date du 

2 mai 1609. Ils ob tena ien t un pr ivi lège exclusif de c o m m e r c e su r tout 

ce vaste terr i to i re dont les eaux se je t tent dans la baie d ' H u d s o n , et 

ce pays p rena i t le nom de T e r r e de Rupe r t . Tels furent les p remie r s 

c o m m e n c e m e n t s de cet te puissante société c o m m e r c i a l e , si c o n n u e 

sous la dénomina t ion de l 'Honorable Compagnie de la baie d ' H u d ­

son. Qui se serait douté qu ' à son or igine se t rouva ien t l 'action et 

les t ravaux de deux Canadiens? Où ne les t r o u v e - t - o n pas ! 

JII. — Expédition du chevalier de Troves. — L'armée. — Relation de M. de Cata­
logne. — Le fort Monsonis. — French-Creek. — I.'attaque. — Marche sur le 
fort Rupert. — Un vaisseau capturé par deux canots. — La prise du fort. — Le 
général brigue. — Le retour à Monsonis. — Le fort Quiquetchouani. — Prépara­
tifs du siège. — Le hombardement. — La capitulation. — Le butin. — Le retour 
à Montréal. — Une réflexion originale. — Trois raisons de s'arrêter. — Un théâtre 
d'exploits. — Le Jean Bart du Canada. — Le combat des Horaces. — Les traités 
de Riswick et d'Utrecbt. — Petit poisson deviendra grand. 

En 1672, le pè re Albanel , M. de Saint-Simon et le s ieur C o u t u r e , 

ap rès avoir t r ave r sé le lac Mistassini et descendu la r iv ière R u p e r t , 

a r r i vè ren t s u r les bords de la baie le 28 j u i n ; ils e n t e r r è r e n t au pied 
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d 'un g ros a rb re une p laque de c u i v r e s u r laquelle é ta ient g ravées 

les a r m e s du g r a n d r o i , et ils p r o c l a m è r e n t so lenne l lement , au mi­

lieu des landes déser tes et s i lenc ieuses , q u e ces pays appa r t ena i en t 

à la F rance . L 'Ang le te r re , à tort ou à r a i s o n , n 'é ta i t pas tout à fait 

du m ê m e avis . Dès 1678, elle avait s u r la baie J a m e s , ou t re celui 

de R u p e r t , deux au t r e s p o r t s , ceux de Monsonis et d 'Albany. 

En 1681 , Chouar t , des Groseil l iers et Fiadisson, r e n t r é s au ser­

vice de la F rance après avoir o rganisé une société de c o m m e r c e 

sous le nom de Compagnie du N o r d , v in ren t fonder à l 'embou­

c h u r e de la r iv ière S a i n t e - T h é r è s e (au jourd 'hu i Haye) le fort Bour­

bon. Ds n 'avaient osé s ' empare r des forts a n g l a i s , c o m m e les en 

avait chargés Colbert . De re tour à Québec , ils se que re l l è r en t avec 

leurs associés , passè ren t de nouveau en E u r o p e , t r ah i ren t de nou­

veau l eu r pat r ie et l ivrèrent aux Anglais le p o r t B o u r b o n , dans 

lequel il y avait pour q u a t r e cent mille francs de four ru res . 

En 1685, eut lieu à la baie d 'Hudson la p r e m i è r e de ces expédi­

t ions mi l i t a i r e s , h a r d i e s , i nc royab le s , où s ' i l lustrèrent d ' Ibervi l le 

et ses Canadiens . M. de C o m p o r t é , au nom de la Compagnie cana­

d i e n n e , porta au pied du t rône des plaintes con t re les Anglais . La 

cour de F r a n c e adressa des r e m o n t r a n c e s au cabinet de L o n d r e s , 

qui p r o m i t de faire r end re le fort à ses fonda teurs ; mais les t roubles 

qui r égna ien t alors en Angle te r re ne p e r m i r e n t point au m o n a r q u e , 

aux pr ises avec ses sujets , de r empl i r sa p r o m e s s e , et la Compagnie 

f rançaise , avec la permiss ion des a u t o r i t é s , pr i t s u r elle de se faire 

jus t ice . 

L'expédition devait se faire par te r re . Il fallait, p o u r réuss i r , des 

h o m m e s accou tumés à de longues m a r c h e s , habiles à condu i r e les 

c a n o t s , capables d ' e n d u r e r les froids les plus p i q u a n t s , habi tués à 

faire la petite g u e r r e La Compagnie obtint du g o u v e r n e u r , M. Dc-

nonvi l l e , un corps de so ixan te -d ix Canad iens , et elle leur donna 

pou r chefs q u a t r e de leurs compat r io tes , officier* b raves , également 

br i sés aux fatigues de t e r r e et de mer : c 'étaient le s ieur Lenoir et 

les t rois frères L e m o y n e , les s i eurs de S a i n t e - H é l è n e , d ' Ibervi l le 

et de Maricour t . On leur adjoignit t r en te soldats c o m m a n d é s pa r 

MM. Duchesnil et Catalogne. Cette petite a r m é e avai t pou r chef le 

cheval ier de T r o y e s , et pou r a u m ô n i e r le père Sylvie; ce jésui te 

i l lustre devait se r e n d r e u t i l e , non s eu l emen t aux F r a n ç a i s , mais 

encore aux Kil is t inons et a u t r e s sauvages de la baie. 

A la fin de m a r s , ce par t i d ' h o m m e s aler tes et v igoureux qui t ta 

Montréal pou r r emon te r , s u r les neiges et les g l a c e s , la r iv ière des 

Outaouais j u squ ' à Mat t awan ; ils al laient à la r aque t t e et t r a îna ien t 
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leurs vivres et leur bagage sur des tobaganes. En cet endroit ils 

bâtirent des canots d'écorce, en attendant la débâcle; et, à la pre­

mière navigation, avec des fatigues incroyables ils s'enfoncèrent 

dans des pays jusqu'alors inconnus , franchirent une multitude de 

rivières, de l a c s , de forêts et de précipices, suivant la même route 

que nous venons de parcourir. M. d'Iberville faillit périr en traver­

sant une rivière; son canot chavira dans un rapide, et deux de ses 

hommes se noyèrent. « Il fallait être Canadien, remarque à ce sujet 

M. de la Potherie, pour supporter les incommodités d'une si longue 

traversée. » 

Un des officiers français, M. de Catalogne, nous a laissé une rela­

tion détaillée de cette expédition aventureuse. 

Voici en quels termes il parle de leur voyage , du lac Témisca-

mingue à la baie .lames. 

« De ce lac , nous primes à droite, montant une petite rivière où 

les portages sont fréquents. (11 veut parler des Quinze.) 

« De ces petits lacs (les lacs des Quinze , Barrière, Long et Oba-

satie) nous gagnâmes la hauteur des terres, où se trouve un petit 

lac ( i l fallait dire trois lacs : les lacs des Vases , les Iles et Okote-

gami ) qui se décharge dans le lac Abbitibi , à l'entrée duquel nous 

times un fort de pieux et y laissâmes trois Canadiens, et ensuite 

nous traversâmes le lac qui se décharge par une rivière excessive­

ment rapide (la rivière Abbitibi) à la baie d'Hudson (dans la rivière 

Moose, qui, elle, se jette dans la baie d 'Hudson) , où nous arrivâmes 

le 18 juin avec toutes les choses nécessaires pour prendre le fort. « 

Ce fort, disparu depuis longtemps, mais sur l'emplacement duquel 

j ' a i l 'honneur de vous écrire en ce moment, était de figure carrée, 

flanqué de quatre bastions, et portait quatorze pièces d'artillerie; 

il élait situé dans une î le , à trente pas du r ivage, sur une petite 

eminence. A u milieu s'élevait un blockhaus de vingt pieds de 

hauteur, ayant le dessus fait en pont de navire avec un corps de 

garde percé d'embrasures munies de quatre petits canons de deux 

livres. 

Un sauvage informa les Canadiens de la situation du fort ennemi , 

et ils partirent pour aller le surprendre le 18 au soir; mais ils 

n'avaient pas compté avec les nuits claires de ce climat septentrional. 

Le temps était fort serein, et le crépuscule n'avait pas encore disparu, 

à l 'occident, qu'à l'orient l'aurore dorait déjà l'azur du firmament. 

Après avoir laissé deux vedettes dans l 'Ile, ils se retirent pendant 

tout le jour dans une crique qui porte encore aujourd'hui le nom de 

French-Creek. 

Ils revinrent à la nuit tombante. Les sieurs de Sa in te -Hélène et 
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d'Iberville allèrent à la découverte de si près, qu'ils sondèrent les 

canons et constatèrent qu'ils n'étaient pas chargés. On décida d'at­

taquer de tous côtés à la fois. Le sieur de Catalogne avec les soldats 

français, la hache à la main, devait ouvrir une brèche dans la palis­

sade; le chevalier de Troyes et le sieur de Maricourt, conduisant un 

parti de Canadiens, battraient du bélier la porte principale; les sieurs 

de Sainte-Hélène et d'Iberville monteraient à l'escalade. En deux 

coups le bélier défonça la porte; le chevalier de Troyes se jeta dans 

la place, et fit faire feu dans toules les embrasures et les meurtrières 

du blockhaus. Les Angla i s , la plupart encore à demi vêtus, tant on 

avait promptement conduit l'affaire, implorèrent quartier, et on le 

leur accorda. Le fort fut remis aux Français. L'action avait duré 

environ deux heures. 

Après quelques jours de repos pendant lesquels nombre, de sau­

vages vinrent pour traiter, la petite troupe partit pour aller prendre 

le fort Rupert , distant sur la droite d'environ une quarantaine de 

lieues; un certain nombre de soldats montait un petit bâtiment qu'on 

avait trouvé en rade devant le fort Monsonis et qu'on avait réparé 

pour transporter deux petits canons; le reste, en canot, côtoyait le 

rivage. Arrêtés par le vent sur une pointe, celle d'Anna-Bay, je sup­

pose, d'où l'on fait une traversée de six lieues pour éviter un con­

tour de près de cent milles, ils aperçurent au large un vaisseau au 

milieu des glaces. 

Le 27 j u i n , ils purent traverser cette baie, naviguant entre ces 

énormes glaçons et gardant à vue le vaisseau, qui alla mouiller 

devant le port, à une portée de fusil. 

Le soir, quand on supposa que les Anglais s'étaient retirés dans 

les chambres du fort ou dans la cale du vaisseau, des éclaireurs 

canadiens allèrent à la découverte à travers les taillis épais des bois. 

A leur retour, sur le rapport qu'ils firent, d'Iberville s'offrit pour 

enlever le navire. Il parlit avec deux canots montés de sept braves 

chacun; leurs armes gisaient au fond des frêles embarcations; ils 

plongeaient leurs avirons à l'eau sans bruit; les commandements se 

donnaient tout bas. 

Le reste du détachement, le fusil chargé et le canon pointé du 

côté des Angla i s , se préparait à faire feu en cas de résistance. Les 

Canadiens se précipitèrent dans les cabines. Le capitaine d'un 

navire qui avait fait naufrage sur ces côtes l'automne précédent, 

réveillé en sursaut, saisit d'Iberville au collet; mais le Canadien était 

d'une force et d'une prestesse peu communes , il lui asséna un 

coup de sabre sur la tète et l'étendit raide mort. Dans ce premier 
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moment de résistance un matelot fut aussi tué. Les autres se ren­

dirent à discrétion, et au nombre des prisonniers se trouva le gou­

verneur général de la baie d'Hudson. 

Aussitôt le signal de l'attaque lut donné contre le fort ; on y cou­

rut; la porte lut enfoncée a coups de bélier. Restait le bâtiment inté­

rieur : « S'il y avait eu dix bons hommes, dit le sieur de Catalogne, 

ils nous auraient battus, parce que, comme je l'ai dit, leurs maisons 

sont de pierres sur pierres. A celle-ci il y avait quatre guérites 

pendantes et un degré en rampe pour monter de p la in-p ied ; par 

conséquent le bélier était inutile. » La mousqueterie canadienne 

ne cessait de tirer aux embrasures et aux fenêtres, les deux canons 

étaient braqués contre la porte; les assiégés, surpris, atterrés, 

démoralisés, ne faisaient aucun mouvement. Une échelle conduisait 

sur le haut de la maison. Un soldat et un Canadien y montèrent, et 

par un trou qu'ils pratiquèrent dans la couverture ils lancèrent des 

grenades dans une grande salle sur laquelle donnaient toutes les 

chambres. L'effet fut épouvantable. Une dame, plus résolue que les 

hommes, croyant que le feu était à la maison, se hasarda à essayer 

d'ouvrir la porte. A la lueur d'un éclat de grenade, le commandant 

l'aperçut et lui cria : 

« Retirez-vous dans votre chambre, je vais faire moi -même cette 

besogne. » 

En effet, passant à la course devant la fenêtre où les balles ne 

cessaient d'entrer, il vint ouvrir. D'Iberville, toujours le premier au 

danger, se précipita dans la redoute, accompagné de Catalogne et 

de plusieurs autres. D'un bond ils montent dans la grande salle; ils 

ne trouvent personne. Une voix plaintive partait d'un cabinet voisin, 

les Canadiens entrent; avec leurs costumes de voyage, dans l'exal­

tation de la bataille, à la lueur de la simple chandellequi les éclaire, 

ils ont l'air de vrais bandits. Un cri déchirant les salue; c'est la 

dame anglaise qui git sur le plancher, tout ensanglantée par l'effet 

d'un éclat de bombe. Elle demande à grands cris le docteur. 

i Le docteur, le docteur! » répète par toute la maison le sieur de 

Cata logne.{" . • : •*}; : : 

Le docteur1 sa •présente et JrJi3anViè!ji<àr.tjer; Catalogne le conduit 

à la chairilivé/\le'ja.*(1ame f;«t'il:la fai^uin; en lui disant qu'il allait 

mettre à sa'-porte Une sentih&lj«. . l is itY^nVais lui parurent un peu 

moins terribles, et elle remercia le jeune capitaine avec reconnais­

sance. Cependant le fort et toute sa garnison se trouvaient aux mains 

du chevalier de Troyes. o La scène étant finie, dit M. de Catalogne, 

et le jour étant venu , chacun courait à la pitance. » 

On amena à terre le général Briguer, dont l'orgueil froissé ne 
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pouvait supporter l'idée d'avoir été pris comme une souris dans une 

souricière. On le turlupina un peu, il y avait de quoi : un bâtiment 

de mer fait prisonnier par deux canots d'écorce ! 

« Rendez-moi, disait-il , mon vaisseau avec mes quatorze hommes, 

et je délie tout ce qu'il y a ici de Français. 

— Vous feriez mieux, lui d i t -on , de radouber le brick qui a été 

abandonné dans le port, afin de passer avec votre monde en A n g l e ­

terre. » 

Des ouvriers anglais se mirent tout de suite à ce travail. 

Les Canadiens se reposèrent quatre jours à Rupert. Ils firent 

sauter la redoute et abattirent la palissade. D'Iberville amarina sa 

prise, et fit voile à son bord pour le fort Monsonis. Les canots , sur 

la grande traversée, furent surpris par une brume si épaisse, qu'ils 

ne pouvaient se voir à cent pieds de distance; ils ne purent conti­

nuer leur route ensemble. Ils arrivèrent, les uns après quatre jours , 

les autres seulement après sept jours de navigation. 

Le chevalier de Troyes se mit ensuite à la recherche du fort Qui -

quetchouan, aujourd'hui Albany, dont il ignorait la situation; on 

savait seulement qu'il était du côlé occidenlal de la baie. Les Anglais 

l'appelaient aussi le fort Albany, et les Français le fort Sainte-Anne; 

il était distant de quarante lieues de Monsonis. L'armée partit en 

canot; après une traversée difficile de quatre jours à travers les 

glaces, le long d'une côte très basse, où les battures courent deux 

ou trois lieues au large, on découvrit le fort. Placé dans un pays 

marécageux, un quart de lieue en amont d'une petite rivière qui ne 

porte que des bateaux plats, derrière une ile, il était défendu par 

quatre bastions, sur lesquels il n'y avait pas moins de quarante-trois 

pièces de canon en batterie. C'était le principal comptoir des Anglais 

dans la baie. 

Les Français assirent leur camp dans l'Ile. Ils déblayèrent un ter­

rain pour y établir une batterie de huit canons, lorsque le vaisseau 

serait arrivé; ils furent surpris de trouver à une certaine profon­

deur le sol encore gelé. -Les ApgWis ; qu3'yt-yaien'i'.{aiii'.e':ces prépa­

ratifs de s iège , ne faisajeVitj,Vto>un: Jnoiivèmënl-pour 's 'y opposer. 

M . de Troyes envoya .un.J.amieur^aTeeMjn" intet;[1rj'\e•Jsommer le 

gouverneur d'avoir à reiidrelb sSauCliëre.", qu'il avait fait prisonnier 

l'année précédente, sinon il prendrait la place d'assaut. L e gouver­

neur répondit : « J 'a i envoyé le sieur Péré en France par l 'Angle­

terre; et vous , vous avez tort de m'insulter, il n'y a point de guerre 

entre nos deux couronnes. » 

La chose en resta là en attendant les canons. Les vents retenaient 
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toujours le vaisseau au l a r g e , les vivres al la ient m a n q u e r . Il n 'y 

avait pas de chasse en cet end ro i t ; que faire? On t in t consei l . Il fut 

résolu de p r e n d r e le fort d 'un coup de m a i n , pa r escalade. On com­

mençai t à cons t ru i re des échel les , lorsque pa r b o n h e u r le vaisseau 

en t r a au port . Vite on décha rge les canons ; le l endemain on les 

met en ba t t e r i e , et dès le soir on ouvre le feu, auque l r éponden t les 

ass iégés . 

Le 27, j o u r de la S a i n t e - A n n e , on r e c o m m e n ç a la canonnade et 

l'on démonta p lus ieurs pièces e n n e m i e s . A la fin le canon français 

ne tonnai t p lus que de loin en lo in , la provis ion de boulets d imi ­

n u a n t b e a u c o u p . On résolut d 'en fondre avec du p lomb : « Mais , 

r e m a r q u e M. de Cata logne , il fallait observer la p ropor t ion du poids 

et du ca l ibre ; pou r cet effet, on fixa un moule dans le cen t re duque l 

on mettai t de peti ts boule ts de bois sou tenus par le mil ieu pa r de 

peti tes chevilles : ce qui n o u s réussi t . » Vers m i d i , c o m m e on lais­

sait rafraîchir la b a t t e r i e , les assiégés envoyèren t un canot po r t an t 

à son bord le minis t re p ro t e s t an t , chargé de sonder les in tent ions 

du c o m m a n d a n t . 

« Je veux a b s o l u m e n t , di t M. de T r o y e s , que la place me soit 

r endue . 

— Dans ce ca s , r é p o n d le min is t re , veuillez conférer avec no t re 

gouve rneu r , et faites, pou r le r e n c o n t r e r s u r la r i v i è r e , la moitié du 

chemin en canot . » M. de Troyes consent i t à la proposi t ion . Le sort 

de Quique tchouan fut décidé s u r les eaux de la r ivière Albany, 

comme autrefois fut p e s é , en t r e Lou isXIV et Phi l ippe IV, l 'équil ibre 

des influences françaises et e spagno les , dans l'ile des F a i s a n s , s u r 

les eaux de la Bidassoa. 

Les ar t ic les de la capi tu la t ion s i g n é s , M. d 'Ibervil le alla p r e n d r e 

possession du fort , et les Anglais en so r t i r en t , le g o u v e r n e u r , sa 

f e m m e , son fils, le m in i s t r e , la s e r v a n t e , enfin tous les h o m m e s . Le 

g o u v e r n e u r avec sa suite fut t r an spo r t é à Char les ton , les au t r e s à 

Monsonis. Puis tous les p r i sonn ie r s faits dans les t rois por t s de la 

baie furent e m b a r q u é s su r le br ick t rouvé dans la r iv iè re R u p e r t , et 

renvoyés en Angle te r re . Les F rança i s se v i r en t d é d o m m a g é s de 

leurs t ravaux par u n but in c o n s i d é r a b l e ; l ' ennemi avait en tassé dans 

le fort Sa in te -Anne envi ron c i n q u a n t e mille écus de pel leteries. Il 

ne resta plus aux Anglais dans la baie que le fort B o u r b o n , devenu 

plus tard le fort Nelson. 

Le 10 aoû t , après avoir mis bon o rd re dans les forts et les avoi r 

laissés sous le c o m m a n d e m e n t de d ' Ibervi l le , le cheval ier de Troyes 

repar ta i t pou r Montréal . P o u r toutes provisions de bouche il n 'avai t 
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que de l'orge germée, avec laquelle les Anglais faisaient de la bière. 

Afin de donner à ses soldats la chance de vivre de chasse, il les fit 

avancer sans aucun ordre de marche, par petites bandes séparées, 

les premiers arrivèrent en octobre, les derniers en novembre; 

la campagne avait duré huit mois. La conduite de M. de Troyes 

pendant cette expédition lui mérita, auprès de la cour, de grands 

éloges. 

Gameau , à l'occasion de ce coup de main hardi, fait une réflexion 

singulière, originale. « Lorsque, d i t - i l , la nouvelle de ces pertes 

arriva â Londres, le peuple cria contre le roi , auquel il attribuait 

tous les malheurs de la nation. Le monarque qui a perdu la con­

fiance de ses sujets est bien à plaindre. Jacques I I , déjà si impopu­

laire, le devint encore plus par un événement que personne n'avait 

pu prévoir, et l'expédition d'une poignée de Canadiens contre 

quelques postes de traile, à l'extrémité du monde, ébranla sur son 

trône un roi de la Grande-Bretagne, s 

Je m'arrête i c i , et cela pour trois raisons : d'abord la nuit 

s 'avance, et bientôt l'aurore fera pâlir les étoiles : Et rediens fugut 

astra Pliœbus. 

Ensuite je n'en finirais pas, si j 'entreprenais de rappeler toutes 

les luttes héroïques de nos annales militaires, toutes les courses 

aventureuses de nos hardis découvreurs, tous les dévouements 

aposloliques de nos preux missionnaires, dont cette contrée a été le 

témoin solitaire, étonné et discret. 

Qu'il me suffise de dire que de cette époque jusqu'au traité de 

RyswicU, en 1098, la baie ne cessa d'être le théâtre de guerres san­

glantes; plus d'un héros s'y illustra par des coups d'éclat légen­

daires; les marines anglaises et françaises en firent le rendez-vous de 

leurs nombreux duels, et les forts du littoral furent tour à tour pris 

et repris, à tel point que d'Iberville, écrivant un jour au roi , lui 

disait : « S i re , je suis las de conquérir la baie d'IIudson. » 

D'Ibervil le, le Jean Hart du Canada, s'est acquis dans ces parages 

une gloire dont le caractère participe de la nature mystérieuse des 

régions et des aurores boréales. Pendant dix ans , son vaisseau, 

toujours victorieux, a parcouru en tous sens ces mers sombres 

qu'éclaire un soleil avare de ses rayons, ces flots lourds et couverts 

une grande partie de l'année de glaces dont les masses immenses 

ressemblent à des montagnes; il a longé ces côtes désertes et arides, 

qui semblent augmenter l'horreur des naufrages et où règne un 

silence qui n'est interrompu que par les gémissements de la tem­

pête. Plus tard, comme dit notre historien national, il descendra 
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vers des cl imats plus d o u x ; et ce mar in qui a fait son app ren t i s s age 

au milieu des glaces polaires ira finir sa ca r r i è r e s u r les (lots t ièdes 

et l impides des Ant i l les , au milieu des eûtes e m b a u m é e s de la 

Lou i s i ane ; il fondera un e m p i r e s u r des r ivages où l 'h iver e t ses 

frimas sont i n c o n n u s , où la ve rdure et les fleurs sont p r e sque éter­

nelles. 

Il a commis des hardiesses et des audaces que l'on croira i t p lutôt 

t i rées des réci ts fabuleux des Mille et une nuits, que des pages vér i -

d iques de l 'h is toire . Après celles q u e j ' a i déjà r a p p o r t é e s , je n 'en 

ajouterai q u ' u n e . 

En 1(307, t rois vaisseaux ang l a i s , le Hampshire, le Dehring et 

VHudson-Bay, le s u r p r i r e n t a lors qu ' i l n 'ava i t avec lui q u ' u n seul 

vaisseau. Quel part i p r e n d r e ? La fuite était imposs ib le , il fallait se 

bat t re ou se r end re . On vit se renouve le r s u r mer le désespoi r , le 

combat et la victoire du j e u n e Horace . Sans plus hés i ter , il lâche 

ses voiles au ven t et fonce s u r ses adversa i res . A p r è s t ro is h e u r e s 

et demie de lutte acha rnée et de manoeuvres hab i l es , d ' Ibervi l le 

redouble son feu, pointe ses c a n o n s si j u s t e et t i re u n e bordée si à 

p r o p o s , qu'enfin le Hampshire, ouver t de toutes p a r t s , fait au plus 

sa l ongueu r de chemin et sombre . Tou t péri t . D'Ibervil le cour t 

droi t h VHudson-Bay, qui a m è n e aussi tôt son pavillon. Le Dehring 

pri t chasse et se déroba par la force de ses voiles au redoutable 

v a i n q u e u r . 

Cette belle victoire donna aux França i s la baie d ' H u d s o n , dont la 

possession t ranqui l le leur fut assurée par une des c lauses du traité 

de Ryswick. Le t ra i té d 'U t r ech t , en 1713, la lit passer pour toujours 

aux ma ins du léopard b r i t ann ique . 

Ce serait u n e œ u v r e u t i le , patr iot ique et na t iona le que de faire 

conna î t r e au public du Canada , dans tous ses dé ta i l s , dans toute sa 

chevaler ie et toute sa g lo i r e , la vie du Canadien P i e r r e L e m o y n e , 

se igneur d ' Ibervi l le . Je souhai te q u ' u n e p l u m e plus habile q u e la 

mienne e n t r e p r e n n e cette noble tâche ; s inon il pou r r a i t bien me 

p rendre envie un j o u r de me lancer dans cet te nouvel le aven tu re . 

C'est u n e idée c o m m e une a u t r e , laissons fa i re : 

Petit p o i s s o n d e v i e n d r a g r a n d , 

P o u r v u q u e Dieu lu i p i v l e vie ! 
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V I I I 

DE MOOSE A N O - M A N - L A N D 

I . — E n vue de la terre promise. — N o m s eslropiés. — C h a m p s de folle avoine. 

— Mots sauvages francisés. — Deux J o n a s . — Vagabondage . — U n e averse solide. 

— L e s rivages de la baie J a m e s . — Les marées. — E n n u i s de la navigation. — 

U n nouveau genre de portage. — C r a c ! — L e mariugouin jaune . — Les mous­

tiques. — Les brûlots. — L a prose du voyage. — Remèdes divers. — Précautions 

pour la nuit. 

N o - m a n - l a n d , 10 juillet 1884. 

Nous voici arrêtés par le caprice des vents (qui sai t?) , peut-être 

des hommes , en vue de la terre promise, à trente milles d'Albany, 

sur une pointe sablonneuse, chauve d'arbres, longue, étroite, qui 

s'avance d'un mille à la marée haute, et, à la marée basse, de six à 

sept l ieues; nous sommes tristes, pensifs, promenant notre regard 

inquiet sur la mer aux vagues écumeuses et aux flots retentissants. 

No-man-land me fait songer àUlysse, qui prit, pour échapper aux 

mains du géant Polyphème, le nom ingénieux de Personne, en grec 

Chili*. Cependant le roi d'Ithaque, dans ses longs errements, n'a 

jamais conduit sur cette cote sa barque aventureuse. Ce n'est pas 

sous cette latitude que se trouvait la caverne du cyclope que Virgile 

a si bien peint dans un seul vers : 

Monstrum h o r r e n d u m , in forme, ingens , cui lumen ademptum. 

Ce nom vient tout simplement de la corruption du mot indien 

Nomaninaning, « là où il y a de la folle avoine ». Nous sommes 

accoutumés, dans la province de Québec, d'entendre le gosier un 

peu trop énergique de nos frères les Anglo-Saxons estropier les 

plus euphoniques de nos doux noms français, Vaudraille, Longue-

gai l le , Mounttréall, pour Vaudreuil , Longueil et Montréal. De leur 

côté, nos bons habitants le leur rendent bien. Dans leur bouche 

harmonieuse, ore rotundo, Duncaster, lake Kilkenny et Slanfold 

deviennent Le Castor, lac Encarcané et Sainte-Folle. 

C'est plaisir de voir ces longues lisières de grèves, ces longues 

pièces en folle avoine, semée et entretenue par la main de la 
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nature uu plutôt de la Providence, haute de quarante pouces, nou­

vellement épiée, qui balance ses grappes légères sous le souflle du 

vent, comme les moissons ondulantes de nos champs soigneusement 

cultivés. Quand elle sera mûre , les sauvages viendront faire leur 

récolte : ils sépareront le lion grain de la balle sous les coups de 

petites baguettes en bois, l'écraseront entre deux pierres, et de cette 

farine mêlée avec le son ils feront une pâte, une bouillie, enfin une 

sagamité à leur goût tout à fait délicieuse. En attendant, les oiseaux 

du ciel y font festin. « Ils ne sèment point, dit Notre-Seigneur, ils 

n'amassent point dans des greniers; mais votre Père céleste les 

nourrit... Ne vous inquiétez donc point en disant : Que mangerons-

nous et que boirons-nous? . . . car votre Père sait que vous avez 

besoin de tout cela. » 

J e viens de dire sugamité. Savez-vous que ce mot, inconnu à 

l 'Académie, mais très francisé au Canada, ainsi que la chose qu'il 

expr ime, nous vient tout droit des Algonquins'? De plus , ils nous 

ont donné les termes si usités de babiche, du mot bab, lanière, 

diminutif babish, petite lanière; de micouenne, du mot »iikvam, 
cuiller de bois, et de sakakoun, qu'on emploie pour désigner un 

bruit confus, un brouhaha. De leur côté , les Iroquois ont enrichi 

noire vocabulaire d'une onomatopée tout à fait expressive, qui fait 

résonner à mes oreilles le beuglement de la grosse grenouille verte, 

u'iiwuron. Mais revenons a nos moutons, c 'est-à-dire retournons à 

Moose. 

Nous sommes au mardi matin, 8 juillet. Le soleil, avec son grand 

disque d'or, sortait des ondes, e t , glorieux comme un triomphateur 

sur son char, il s'élançait, de sa course régulière et uniforme, dans 

un ciel sans nuages , remplissant l'espace et noscœura d'allégresse, 

de lumière et d'espérance. L 'équipage, parait-il,était trop nombreux 

pour la capacité du navire; personne n'aurait voulu s'exposer aux 

dangers d'un naufrage. Deux matelots, Poadji et Long Andrew, nou­

veaux Jonas , pour le salut des autres passagers furent, non pas 

jetés à la mer, mais abandonnés sur le r ivage, ils attendront à Moose 

notre retour. Pour suppléer à leur travail , les pères Paradis, Dozois 

et Gladu s'étendent sur l'aviron : ce sont de vieux rameurs qui ont 

plus d'une fois, pendant leurs jours de vacances, remonté leur 

barque écolière d'Ottawa au désert, quatre-vingt-dix milles, sur la 

Gatineau. J 'admirais leur dévouement; je ne me sentais pas le cou­

rage de les imiter, j ' en avais assez des portages; je continuai donc 

à l'aire le bourgeois en la compagnie du père Nédelec et de Sa 

Grandeur. 
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Ca filait! Déjà nous avions laissé derrière nous les plages doulou­

reuses de Hay-Creek, « où nous avions langui si longtemps; » déjà, 

nous échappant entre les îles, nous avions atteint l 'embouchure de 

la r ivière; la baie s'ouvrait devant nous, large, longue, étendue, 

unie comme une glace , miroitant sous les tièdes rayons d'un soleil 

matinal, vaste, sans limites. Bien loin l à -bas , tout à l'entour, le 

firmament bleu, comme une coupe d'azur renversée, fermait l 'ho­

rizon. « Salut , ô mer d'un autre climat! En te voyant pour la pre­

mière fois, mon esprit ne peut se défendre d'un certain saisissement. 

J 'ai vu les Ilots qui battent les rivages de nos provinces marit imes; 

mais tes eaux glauques et glacées ont bien d'autres mystères, d'au­

tres souvenirs sévères et sombres, d'autres tempêtes et d'autres 

épouvantements. Les courants qui te sillonnent, les énormes mon­

tagnes déglace que tu charries, nous viennent de ces retraites inacces­

sibles qu'on nomme le pôle. Merci ! tu nous apportes sans doute le 

repos. Nous en avons donc fini avec les rapides et les bas-fonds. Tes 

eaux profondes sauront partout faire flotter notre coquille en écorce...» 

« Pakwa ! pakwa! s'écrie C h o u m , c'est plat, c'est plat! D 

On sonde de l'aviron : un pied et demi d'eau; la mer baisse avec 

rapidité; encore quelques minutes , et nous voilà échoués au beau 

milieu de l 'Océan. 0 dérision! nous allons faire portage en pleine 

mer, tout comme sur les battures de la rivière Abbitibi . Pour sou­

lager le bâtiment, un matelot, après avoir ôté ses bottes et ses 

chaussons, après avoir retroussé haut son pantalon, saute à l'eau ; 

allégement inutile, la charge est encore trop pesante. Un deuxième 

le suit, puis un troisième, puis un quatrième et un cinquième, enfin 

tout le monde; seul Monseigneur, qui pourtant voulait faire comme 

les autres, obéissant en fin de compte à nos remontrances et à nos 

refus, reste sur son siège. Nous ignorions encore ce qui attendait 

Sa Grandeur dans un avenir bien rapproché. Nous all ions, rangés 

sur deux files, de l'eau par-dessus le genou, conduisant le canot de 

la main, errant à droite et à gauche à la recherche d'un chenal. 

L'eau n'était pas chaude, les nerfs des jarrets se crispaient; de 

temps à autre une crampe nous mordait; cependant le marcher était 

assez bon sur un fond de sable ferme. Nous nous demandions en 

riant : « Semblable chose est-elle jamais arrivée? Si nous interro­

geons l'histoire, le cours des bizarreries humaines peut-il nous offrir 

un tel spectacle? Jamais évèque a-t-il fait sa tournée épiscopale ainsi 

trainé par ses prêtres et ses serviteurs, dans un aussi bizarre accou­

trement, avec pareil cérémonial? » 

Après une demi-heure de vagabondage, nous avions atteint l'eau 

profonde. Le vent soulflait en poupe, nous hissâmes la voile dans 
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toute sa hauteur. Pendant que Neptune (s ty le classique p a ï e n ) 

travaillait pour nous , nous séchâmes nos pieds endoloris en les 

exposant comme des torchons mouil lés sur les barres du canot , 

puis par un bon déjeuner nous comblâmes les vides de l'appétit : 

ce bain prolongé l'avait horriblement ouvert . Le gros thé rouge cou­

lait comme le rhum de la Jamaïque sur la table de nos pères ; on 

venait de le faire bouill ir , avec des rondins qu'on avait eu soin 

d 'emporter au fond du canot , sur une balture qui montrait sa tête 

et ses cailloux luisants au-dessus de la surface l iquide. Le vent ne 

cessa de nous pousser jusqu'à cinq heures , sur une houle longue , 

roulante et régul iè re ; les avirons jouaient en même temps. Nous 

finies une bonne jou rnée , au moins soixante milles. 

Les r i v a g e s , tout autour de la baie James, sont plats et maréca­

g e u x ; ils paraissent être un envahissement graduel de la terre ferme 

sur le domaine des ondes. Sous l 'aclion de la marée montante , deux 

ou trois cents pieds en avant de la g r è v e , s 'amoncelle insensible­

ment un banc de sahle.de glaise ou de gravier . Il a r r ive un moment 

où la mer ne peut plus franchir le sommet de l'amas grossissant; il 

devient alors la g r è v e vér i tab le , jusqu'à ce qu'un nouveau l iane, 

passant par la m ê m e formation, se constitue à son tour la barrière 

où l'Océan vient briser l 'orgueil de ses flots. C'est comme au troi­

sième jour de la création ; les eaux se retirent petit à petit , et l 'aride 

apparait : Et appnrrol uridn. Les deux ou trois cents pieds de ter­

rain compris entre l 'ancienne et la nouvelle g r è v e se trouvent 

converl is en un étang d'eau croupissante, où croissent de hautes 

herbes, où habitent en foule la gent marécageuse et le peuple des 

canards. L e dos de cheval s'élevant entre les deux marécages se 

couvre d'un bois m a i g r e , touITu et nain. Si vous pénétrez dans l 'in­

térieur du pays , vous en t rouverez , sur des milles et des mi l l e s , la 

surface ainsi ondulée en minuscules coteaux boisés, en des espèces 

de vagues solidifiées. 

Sur les bords de la baie les eaux sont très peu profondes. Deux 

fois par jour , la mer baisse, les r ivages se découvrent à une dis­

tance de d i x , quinze et même vingt m i l l e s : Mimkilc visu! L 'œi l 

s'étend à perte de vue sur un vaste désert de glaise ou de r o c , plan 

uniforme on poussent en certains endroi ts , exubérantes, des algues 

et des herbes marines, mais en général où l 'on n'aperçoit ici et là 

que les lignes irréguhères des chaines de roches , ou b i en , dispersés 

au hasard, des cailloux g r i s , noirs et blancs, comme un troupeau de 

moutons paissant dans un parc. 

A raison de ce peu de profondeur des eaux, la navigation en canot 
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d'écorce sur la baie James se trouve être très incertaine, très capri­
cieuse, très ennuyeuse. Vous ne pouvez serrer de trop près le rivage, 
vous n'aurez pas d'eau trois heures durant; vous ne pouvez vous 
aventurer trop au large, si le vent s'élève vous ferez naufrage; vous 
devez tâcher de suivre un juste milieu à deux et trois milles de 
terre, vous résignant à être arrêté bien souvent par les battures et 
à attendre plus d'une fois sur le dos d'un rocher que la marée veuille 
bien revenir vous mettre à flot. 

Quand la nuit noire ou un vent contraire vous force à suspendre 
votre course et à aller chercher un refuge sur la terre ferme, com­
mence alors un nouveau genre de portage. Pour souper, il vous faut 
apporter la batterie de cuisine; pour passer la nuit, prendre vos lits 
et vos tentes ; de plus il serait imprudent de laisser dans le canot le 
reste du bagage; car, au retour de la vague montante, la frêle em­
barcation ainsi chargée, ballottée en tous sens, finirait par se briser. 
Même si vous jugez à propos de l'amarrer au large sur le lit des­
séché de la mer, un de vos hommes doit coucher dans les flancs du 
navire, afin de veiller sur son salut au moment du danger. Vous 
voilà donc parti, chargé comme un mulet, pour la terre hospitalière 
dont la lisière se dessine comme un cordon déroulé en zig-zag à la 
distance d'un demi-mille, d'un mille, de deux milles. Vous enfoncez 
dans la boue jusque par-dessus le genou ; quand vous arrachez une 
jambe de ce mortier épais, l'autre du coup va au fond du bourbier. 
C'est tout un travail, qui est loin d'être propre. Pas moyen de garder 
ses chaussures, les pieds vous deviendraient gros comme des bottes 
de foin. Un peu plus loin le terrain s'affermit, mais vous n'y gagnez 
guère : il est hérissé de petites pierres tranchantes, de coquillages 
brisés. Autant vaudrait courir sur des morceaux de verre; nous 
allons sautillant, hésitant, clopin-clopant, comme sur des taillants 
de rasoir. Les sauvages, qui ont la plante des pieds encornée, s'a­
vancent d'aplomb, sans faire grand cas de ces petites misères; mais 
pour nous, gens de la civilisation, qui avons le talon comme l'es­
prit, délicat, nous marchons en réalité sur la prunelle de l'oeil. Il 
doit être intéressant de nous voir à chaque pas danser, sautiller et 
grimacer. Plus loin, une mare de deux ou trois pieds de profondeur 
nous barre le chemin ; inutile d'entreprendre d'en faire le tour, vous 
doubleriez, vous tripleriez voire route, et elle est déjà assez longue. 
Prenez votre volonté à deux mains, et élancez-vous à travers la 
flaque d'eau à la glace : voilà pour débarquer. 

Lorsqu'il vous faudra rembarquer, vous devrez aller rejoindre 
votre canot au large et refaire à rebours le même voyage dans les 
mêmes conditions, avec les mêmes agréments. Quand on pense que 
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depuis trois jours nous avons répété neuf fois cette pitoyable céré­

monie! et Dieu seul sait ce que l'avenir sous ce rapport nous garde 

dans son sac et ses secrets. 

Mardi, à cinq heures, c rac! le bateau est à sec. « Messieurs, jetez-

vous sans façon dans la vase, et tâchez, comme vous le pourrez, de 

gagner le rivage, qui se trouve à vingt arpents. » Ici il n'y a pas de 

grandeur qui tienne : pour partager la misère, nous sommes tous sur 

un pied d'égalité. C'est un spectacle qui fait vraiment pitié, que de 

voir un évêque arracher ses bottes, attacher sa soutane autour de 

ses reins, relever ses pantalons, se charger les épaules d'un lourd 

paquet et s'élancer nu-p ieds , nu- jambes , à travers la boue et les 

pierres. Mais , dans les passages difficiles de la v ie , la bonne volonté 

est un puissant levier, et la gaieté un bien grand remède. R iez , il n'y 

a plus de souffrances. 

Les maringouins nous attendaient sur la grève. Leur nombre est 

légion. Ils voltigent en épais nuages, murmurant , bourdonnant, 

tourbillonnant autour de nous , enragés, le dard sorti, altérés de 

sang : vous vous croiriez la tète dans une ruche d'abeilles. La main 

n'a pas de repos; elle doit agiter sans cesse ni relâche un mou­

choir ou un feuillage, pour défendre contre des attaques incessantes 

le menton et les joues menacés d'être dévorés. Vous frappez les 

ennemis d'un côté, vous en tuez un cent; mille vous pressent de 

l'autre, violents, renaissants, indestructibles. Ils vous entrent dans 

les oreilles, dans les yeux , dans les narines, dans le cou , dans les 

poignets; ennemi acharné, insaisissable, infatigable, contre lequel 

tous vos efforts sont impuissants. J e ne m'étonne plus qu'un mou­

cheron, après l'avoir harcelé en tous sens, ait couché sur le Dane le 

roi des animaux, un lion. Et si le bonhomme La fontaine eût connu 

le maringouin jaune de la baie, quelle peinture encore plus terrible 

n'aurait-il pas imaginée! 

Le maringouin jaune est deux fois plus gros que notre maringouin 

noir, et il joue de la trompe deux fois plus fort. Et pourtant voyez 

ce que peut l'aire le premier ; 

U n avorlon de mouche en cent lieux le harcèle ; 

Tantôt pique l 'échiné, et tantôt le m u s e a u , 

Tantôt entre au fond du naseau. 

L a rage se trouve alors à son laite montée . 

L'invisible ennemi tr iomphe, et rit de voir 

Qu' i l n'est ni griffe ni dent , en la béte irritée, 

Qui de la mettre en sang ne fasse sou devoir. 

L e malheureux lion se déchire l u i - m ê m e , 

Fait résonner sa queue à I V n l o u r de ses f lancs , 

Iîat l'air qui n'en peut m a i s , et sa fureur extrême 

L e fat igue, l'abat : le voilà sur les dents . 
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Aux maringouins ajoutez les petites mouches noires appelées 

moustiques, race impudente, importune, que ni le mouchoir ni le 

feuillage ne peut chasser; elles vous aveuglent, et vous ne pouvez 

vous en défendre ; elles se collent à votre peau comme des sangsues : 

et elles vous saignent sans que vous vous en aperceviez. Passez votre 

main sur votre cou , derrière vos oreilles, et vous la retirerez toute 

couverte de sang. 

A u x moustiques ajoutez les brûlots, engeance satanée, invisible, 

qui pénètre partout, passant à travers les habits et dont la piqûre 

brûle comme un tison ardent. Les sauvages les appellent dans leur 

langue m les petites poussières ». Quelqu'un parmi nous a traduit le 

mot : a le diable réduit en poudre. » 

Sur les lacs , sur les rivières et sur la mer, vous êtes exempts des 

attaques de ces cannibales ai lés; la fraîcheur de l 'eau, les rayons du 

soleil et le souflle du vent les tiennent à distance. Mais du moment 

que vous mettez pied à terre, soit pour un portage, soit pour le 

campement de la nuit, aussitôt, sortant de leurs gites 60us le 

feuillage, ils fondent sur vous en bataillons pressés, comme le lion 

rugissant dont parle saint Pierre, qutertm quem devoret. La forêt 

avec ses retraites, ses montagnes, ses points de v u e , ses cours 

d 'eau, déborde de poésie; ces affreuses bestioles en sont la prose. 

N'y a-t-il pas moyen de s'en préserver? Le seul remède eflicace en 

cette circonstance que je connaisse est « l'huile de patience», et l'on 

sait que tous n'ont pas le moyen de s'en procurer. A défaut vous 

pouvez vous graisser la figure et les mains d'huile d'olive mêlée 

d'acide phénique; l'acide a une odeur tout à fait désagréable au nez 

délicat de ces anthropophages, et pour une heure ou deux, tant 

qu'elle n'est pas évaporée, elle les tient à distance. Mais plusieurs 

préfèrent les inconvénients des mouches au désagrément du remède, 

gras et onctueux. Vous pouvez encore vous enfermer la tète dans 

un sac de gaze, ou vous enrouler autour de la figure deux mètres 

de mousseline légère; mais , pour voyager à travers les branches, 

l'appendice n'est pas commode : gaze et mousseline ont souvent le 

sort de la chevelure d'Absalon. 

Chaque soir, avant de nous retirer pour la nuit , nous chargeons 

les falbalas de la tente d'une bonne couche de sable, afin d'empêcher 

la moindre petite mouche de s'y introduire en s'insinuant sur le sol 

à travers les herbes ; nous promenons à l'intérieur de la demeure 

des tisons fumants, et les nuages de fumée ont pour effet de chasser 

dehors le gros de ces essaims de cousins, à la parenté et au voisi­

nage desquels nous ne tenons guère ; nous fermons ensuite la toile 

de la porte hermétiquement au moyen d'épingles, puis , avec une 
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chandelle, nous donnons la chasse aux imprudents qui se sont laissé 

prendre prisonniers. Nous ne nous mettons sous la couverture que 

lorsque le dernier ennemi est tombé sur le carreau. Nous avons la 

paix pour le reste de la nuit , et c'est alors que la situation devient 

intéressante. Le lit est chaud, l'air est vif et frais. Les rameaux de 

sapin, de p in , de cèdre et d'épinette, les foins, les branches de 

rosiers, sur lesquels vous êtes étendus, après s'être fanés exhalent 

leur encens, répandent leurs parfums et marient leurs arômes: 

vous reposez doucement, respirant à l 'a ise, dans une atmosphère 

chargée de résine, couchés comme dans une fiole d'eau de senteur, 

une vraie bouteille d'eau de Cologne. 

I I . — U n e nuit sans sommeil . — Souvenirs du passé. — Les cieux racontent la 

gloire J e Ilieu. — L e s sensations du tétanos. — S u r les silex. — U n e tempête. — 

U n naufrage. — Souffrances des naVfragés. 

Ce soir - là , calculant mal le retour de la marée, nous pensions 

pouvoir continuer notre route avant minui t ; en conséquence, nous 

dressâmes la tente à la hâte, sans prendre les précautions ordi­

naires. Les maringouins entrèrent avec nous dans le sanctuaire du 

sommeil , il nous fut impossible de clore l'œil de la nui t ; seul le 

père Nédelec, qui ne se dérange pas pour si peu, put ronfler à son 

aise. J e sortis à onze heures. Autour d'un feu qui tantôt allait s'étei-

gnant , tantôt se ranimant comme un moribond sous les rafales du 

vent , dormaient nos hommes, éparpillés çà et l à , couchés sur le sol 

n u , enroulés dans leur couverture. Vous auriez dit les sorcières de 

Macbeth goûtant le repos sur les bruyères dénudées, autour de la 

chaumière magique où elles avaient fait bouillir les médicaments 

maudits de leurs incantations. La lune est suspendue à mi-hauteur 

dans le ciel étoile comme une lampe de vermeil , et, sous l'effet de 

ses pâles rayons, elle répand sous le cristal des ondes une longue 

traînée d'or et de rubis , scintillant, miroitant, chatoyant. Le flot 

montant clapote, se brise et se lamente sur les cailloux ; les feuilles 

bruissent et soupirent dans la forêt rabougrie ; entre les fourrés 

s'ouvrent des avenues ténébreuses. Tout à l'entour les objets ont 

revêtu une forme vague et indécise; la solitude est enveloppée de 

grandiose, de terreur et de mystère. 

Le souffle de la bise et les froidures de l'atmosphère m'avaient 

délivré de nos bourreaux ailés. Monseigneur vint me rejoindre, et 
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n o u s passâmes le res te de la nui t à nous p r o m e n e r s u r les sables de 

la g r è v e , a d m i r a n t la sauvage g r a n d e u r de cette scène n o c t u r n e , 

évoquan t les légendes du passé . Je ne pouvais me défendre d 'un 

frisson involontai re . Il me semblai t que les o m b r e s des vieilles t r ibus 

i n d i e n n e s , des anc iens m i s s i o n n a i r e s , des preux gue r r i e r s d 'Hud-

s o n , r épondan t à no t re souven i r , al laient so r t i r de leurs s o m b r e s 

re t ra i tes et se dresser devant nous . H u d s o n , vict ime de l ' ingrat i tude 

des s i ens , e r r a n t dans sa b a r q u e au g ré des flots, abordan t s u r des 

r ivages inhosp i t a l i e r s , t e r m i n a n t u n e vie d ' aven tures s u r que lque 

rocher déser t enveloppé de broui l lards et de sol i tude m o r n e , génie 

i n c o m p r i s , ne se ra i t - ce pas u n sujet original et fécond, capable de 

ten te r la verve d 'un romanc i e r de t a len t? Cependan t le « Robinson 

des m e r s polai res » est encore à a t t endre son de Foë. 

L ' au ro re aux doigts de r o s e , c o m m e par le H o m è r e , ouvr i t les 

por tes de l 'Orient. Le soleil se m o n t r a , r o u g e , e m p o u r p r é , br i l lant . 

Virgile aura i t dit : 

Et j a m p r i m a n o v o s p a r g e b a t l u m i n e terras 

Clara d i e s . 

« Le j o u r était c lair , et la lumière nouvelle commença i t à se r é ­

p a n d r e su r la t e r re . » 

David dit mieux : « Le soleil s 'avance semblable à u n époux sor­

tant de sa c h a m b r e nupt ia le ; il s 'élance dans l 'espace c o m m e un 

géant dans sa c a r r i è r e ; il p a r c o u r t le ciel des ext rémités de l 'or ient 

aux ext rémi tés de l 'occ ident , e t il n ' es t pe r sonne qui échappe à sa 

cha leur . » Après les beau tés mélancol iques d ' une telle n u i t , devant 

les sp lendeurs r ian tes d 'un tel j ou r , d ' e l l e s -mêmes les paroles du 

Psa lmis te r ev i ennen t s u r les lèvres : « Cœli marrant gloriam Dei : 

Les cieux r acon ten t la gloire de Dieu, et le f i rmament publie l 'ou­

vrage de ses m a i n s ; le j o u r l ' annonce au j ou r , et la nu i t le p roc lame 

à la nui t , D 

P o u r n o u s , p i t e u s e m e n t , à c inq h e u r e s , cha rgean t not re bagage 

s u r nos é p a u l e s , nous r e g a g n â m e s no t re bâ t imen t léger qui c o m ­

mença i t à danse r s u r son anc re à v ingt a rpen t s au la rge . L'eau était 

f roide; elle nous serra i t la j a m b e en n œ u d cou lan t , elle nous coupai t 

l ' ép iderme c o m m e la lame acérée d 'un scalpel . Celui qui serait cur ieux 

d 'avoir une idée des sensat ions plus ou moins convuls ives que nous 

avons ressent ies n ' aura i t q u ' à descendre au fond de son pu i t s et à y 

p r e n d r e u n bain de p i ed ; il y a dans ces con t rac t ions de nerfs et 

ces c r i spa t ions de musc les que lque chose du té tanos . 

Une fois instal lés dans le c a n o t , nous achevâmes no t re toilette 
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commencée sur le r ivage, en mettant avec peine et misère nos 

chaussons et nos bottes. Les pieds nous chauffaient comme des 

tisons brûlants; la peau en était rouge comme l'enveloppe crustacée 

d'un homard cuit. Ce n'est pas un petit exercice, c royez-moi , pour 

douze hommes en même temps, dans une écorce toujours vacillante, 

toujours remuante, que de chausser leurs souliers sans déranger 

l 'équilibre, sans déplacer le centre de gravité. 

Quelques heures après : 

« Arrête! Une battue! Il est impossible de la franchir, impossible 

de la contourner; il faut atlendre que la marée l'ait recouverte. » 

Descendez, selon la mode du pays, à l'eau jusqu'au jarret, et cet 

après-midi, par-dessus le marché, longeant les marges inégales de 

la marée ascendante, vous ferez au moins deux milles dans la vase 

et sur la pointe des silex tranchants, pour permettre au canot de 

prendre deux heures plus tôt la navigation. 

A six heures, nous arrêtons à la Coque , nom qu'a valu à cet 

endroit une quantité de petits coquillages et de petits limaçons que 

l'action des eaux a accumulés et entassés sur le r ivage; ils forment 

des bancs épais qui se brisent et se froissent croustillants sous le 

talon de la botte. Quelle belle côte! Là croissent en abondance la 

folle avoine, les pois sauvages, les genévriers toujours ver­

doyants, les genêts, les fraises, les bluets, les graines et les baies 

de tout genre et de toute espèce. La grève est tendue d'un riche 

tapis nuancé de vert, de bleu, de rouge, de blanc et de cramoisi; 

un véritable arc-en-ciel de fleurs. Au-dessus de nos têtes voltigent 

en nombre, montant et descendant, allant et venant, des canards 

babillards, des outardes au cri d 'alarme, des goélands au blanc plu­

mage , des tourterelles roucoulantes, des perdrix craintives, des 

oiseaux divers qui chantent, chacun à leur manière, leurs sentiments 

de surprise, d'effroi ou d'allégresse. Les pensionnai res de l'air semblent 

aimer à se réunir sur cette poinle si abondante en victuailles; ils y 
ont leur réfectoire, et, par les soins de la toute bonne Providence, 

ils trouvent sur le gazon, à toute heure du jour, table mise. 

A quelques arpents sur la droite, nous voyons la carène démâ­

tée, brisée, d'un vieux bateau à demi enterré sous une couche de 

sable. 

« Ce sont, dit le père Nédelec, les débris du naufrage qu'ont fait 

sur cette côte deux de nos pères. 

— Lesquels? 

— Le père Déléage et le père Pian. 
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— En quelle année? 

— En 1859. 

— Veuillez donc nous raconter en quelle circonstance est arrivé 

ce sinistre. 

— Les pères Déléage et Pian avaient passé une partie de l'été à 

Albany; ils devaient y hiverner. A u mois de septembre, dans la sai­

son où les sauvages y étaient réunis en grand nombre pour la chasse 

aux oulardes, ils allèrent donner une mission à Kespeskaw, soixante-

quinze milles au nord-ouest d 'Albany, et à L a w a c h i , v ingt-c inq 

milles plus loin. Ils s'en revenaient à bord d'un sloop, heureux du 

succès de leur apostolat, ayant annoncé la bonne nouvelle à des 

infidèles qui n'avaient pas encore entendu parler du nom de Jésus-

Christ , et ayant administré à plus de trente nouveaux chrétiens le 

sacrement de la régénération. C'était le 10 octobre au soir. Us cam­

pèrent assez près de l 'embouchure de la rivière Albany. Le 11 et 

le 12, les vents les retinrent à la côte. Le 13, une petite éclaircie 

s'étant faite à travers les nuages, ils s 'embarquèrent; mais presque 

aussitôt la mer blanchit, et un ouragan se déchaîna. Us s'empres­

sèrent de replier les voiles et de jeter l'ancre ; déjà quatre-vingt-trois 

brasses de chaîne étaient déroulées, lorsque tout à couple capitaine 

s'écrie avec stupéfaction : 

« — Nous sommes perdus, la chaîne est cassée! » 

« Il est impossible de gagner terre. L e sloop, ballotté en tous sens, 

devient le jouet des flots. Tout roule sur le tillac; les hommes se 

tiennent avec peine sur leurs pieds. Deux matelots, affaissés sous les 

langueurs du mal de mer, se déclarent incapables de travailler; les 

deux pères les remplacent à la manœuvre. Il est cinq heures du soir, 

des ténèbres épaisses s'étendent sur les flots courroucés. On put 

enfin déployerun coin de la voile, le vaisseau alors fila assez d'aplomb. 

La nuit fut longue, ainsi passée entre la mort et la vie. Au jour, la 

neige tombait à gros Ilocons, et le brouillard qui enveloppait la mer 

était si dense, qu'on ne voyait que des vagues écumantes, saillantes, 

qui battaient les flancs du bateau. Les passagers craignaient d'aller 

heurter à l'improviste les bancs de sable qui obstruent l 'embouchure 

de la rivière Moose. Vers onze heures, un rayon de soleil perça le 

rideau brumeux; ce fut le salut, on arrivait à toute vitesse sur des 

brisants où le petit navire se serait immanquablement mis en pièces. 

Le soleil prêta sa lumière assez longtemps pour qu'on prit le chenal 

étroit et qu'on se retirât dans une anse sûre, à l'abri de la tempête. 

Le lendemain dimanche, 14 octobre, on arriva à Moose assez de 

bonne heure pour permettre aux pères de dire, pour leur délivrance 

vraiment providentielle, une messe d'actions de grâces. 
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— Mais, p è r e , r e m a r q u a i - j e , vous avez oublié le nauf rage! 

— Laissez-moi finir. Ils par len t le jou r même p o u r r e t o u r n e r 

à Albany , et ils v iennent co uche r à l ' embouchure de la r i v i è r e , 

à High-Bluff. Le lundi 1 5 , ils font soixante milles et passent la nu i t 

à l ' anc re , pas t rès loin d ' ici . Le 16 au m a t i n , deux pieds de neige 

couvra ien t le pont du b a t e a u , le t h e r m o m è t r e était descendu à 

qu inze degrés K é a u m u r a u - d e s s o u s de zé ro ; l 'eau était devenue 

lourde et cha rgée de g l açons ; impossible de faire avance r le bât i ­

m e n t . Les deux pères descend i ren t à t e r r e ; le soir , la marée mon­

tan te les e m p ê c h a de r e tou rne r au s loop ; seul le père Pian avai t 

empor t é son lit. La nu i t fut froide et r ude . Le lendemain 17, le 

bateau appa ra î t a plus d 'un mille au la rge ; les pè res s'en app rochen t , 

il est échoué et demi b r i s é , l 'équipage l'a abandonné . A la m a r é e 

basse ils le v is i tent ; il est en t i è r emen t v i d e , la m e r a e m p o r t é tout 

le bagage . Us se t rouva ien t pe rd re du c o u p u n lit c o m p l e t , u n e 

s o u t a n e , u n e c o u v e r t u r e en c a o u t c h o u c , un d ic t ionnai re et une 

g r a m m a i r e o t ch ippeway par Mt'r Baraga , n o m b r e de s e r m o n s algon­

q u i n s , des t r avaux assez cons idérab les qu ' i l s avaient faits e u x -

m ê m e s s u r la l angue du pays et mille au t res peti tes choses p lus ou 

moins nécessa i res . Tris tes , désolés , r és ignés , les deux miss ionna i res 

tombèren t à genoux su r le lit desséché de la m e r , et ils r ed i r en t la 

p r iè re de Job : a Le Se igneur n o u s a tout d o n n é , le Se igneur n o u s 

« a tout ô t é ; que son saint nom soit béni ! » 

— Monsieur , repr i t le père Nédelec en se t ou rnan t de mon cô té , 

ê t e s -vous con ten t m a i n t e n a n t ? le naufrage est fait. 

— Et qu ' adv in t - i l de ces pauvres pères? 

— Trois j o u r s d u r a n t ils se p r o m e n è r e n t s u r la grève et su r la 

g l a c e , qui commença i t à p r e n d r e au r ivage , p o u r voir si la mer ne 

vomira i t pas que lques-unes de ces r ichesses , p o u r eux si préc ieuses , 

qu 'el le avait eng lou t i es ; ils ne t r ouvè ren t p r e sque r ien . Les provi­

sions touchaient à l eu r fin, il fallait songer à pa r t i r . Us se mi ren t 

donc en m a r c h e pou r Albany , d is tante de q u a r a n t e milles e n v i r o n , 

ayan t chacun un petit paque t su r le dos . Il serai t impossible de 

déc r i r e les souffrances qu ' i l s eu ren t à e n d u r e r dans la neige et s u r 

les g laces , p e n d a n t les q u a t r e j o u r s et les q u a t r e n u i t s qu ' i ls furent 

en route . Le deuxième jou r , le père Déléage, affaibli, m a l a d e , suc ­

comba sous le poids de sa cha rge . Ayant r e n c o n t r é un sauvage de 

Moose , il l 'engagea p o u r por te r son p a q u e t u n e j o u r n é e ; puis il 

r ep r i t le bât, chance lan t , t i tubant . Le soir du t ro i s ième j o u r , ils cou­

c h è r e n t à p rox imi té de la hu t te d 'un au t r e sauvage . Ils supp l i è ren t 

ce brave h o m m e de les accompagner , m o y e n n a n t f inances , j u s q u ' à 

Albany; ce qu ' i l fit, por tan t le paquet du père Déléage et ce qu ' i l 
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y avait de plus pesant dans celui du père Pian. Le père Déléage ne 

pouvait poser le pied à terre sans éprouver d'atroces douleurs; ses 

jambes se refusaient à porter la pesanteur de son corps ; il se trainait 

péniblement, s'appuyant des deux mains sur un baton. De toutes 

ses fatigues, il contracta une maladie dont il souffrit une partie de 

l'hiver et dont il ne s'est jamais complètement rétabli. A u moment 

où nous parlons, l'ancien missionnaire, usé, vieilli avant le temps, 

s'éteint à l 'Hôtel-Dieu d'Ottawa; l'athlète arrive au terme de sa car­

rière, la couronne brille aux regards de sa foi. Exige, nerve bone : 

mira in gaudiwm Domini tui. 

— Et quel fut le sort des autres passagers du sloop? 

— Ils arrivèrent à Albany quelque temps après les pères, fati­

gués , harassés, mais tous sains et saufs. 

— Merci , mon père; ce récit est beau, ces traverses sont dignes 

des apôtres du Christ; elles rappellent les épreuves de saint Pau l , 

qui fit naufrage trois fois et passa un jour et une nuit au fond de la 

mer. Dieu nous préserve d'être les héros d'une pareille aventure! 

Pourtant nous sommes entre ses mains, comme dit le roi prophète : 

In manibut (uii sortes mese. 

I I I . — U n e dernière étape. — Beau spectacle. — Désappointement. — Inquiétudes 

poignantes. — Discours du père Nédelec . — L a nuit porte conseil . — Prière et 

confiance. 

A cinq heures, ce matin, nous retroussons de nouveau nos panta­

lons, et... ; a Assez, assez, je vous entends me crier; je suis ennuyé 

de vous voir toujours répéter le même exercice. » Croyez que nous 

le sommes bien davantage. La nécessité est la mère de l'industrie : 

pour préserver la délicatesse de nos semelles charnues contre les 

déchirures des pierres, nous avons imaginé de marcher sur nos bas 

en laine, et, quand les mailles en sont usées, quand le pied en est 

percé, nous marchons sur la jambe. A sept heures, après une course 

de six milles, la marée baisse et nous surprend à trente arpents de 

cette pointe, où nous nous rendons (excusez-moi si je me répète 

une dernière fois) dans notre équipage ordinaire, pas episcopal du 

lout. 

Le vent souffle du nord-ouest, fort et régulier; il ne peut nous être 

plus contraire. Nos lentes sont dressées sur le sable fin, le long 

d'une lisière de folle avoine; notre canot, à sec, couché sur le liane, 

parle d'un long repos. L'air est frais et tempéré, le ciel pur, le soleil 
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brillant; la mer moutonnant, déferlant, est splendide avec ses 

longues vagues , ses Ilots gonflés et ses colères qui viennent expirer 

à nos pieds : Usque hoc ventes, et non procèdes amplius. Le spectacle 

est sublime : Mirabilcs elationeë maris, mirabilis in altis Dominus. 

Ce serait un temps superbe pour méditer doucement, si nous n'étions 

tourmentés de l'impatience d'arriver au terme du voyage. La jouis­

sance a son siège au cœur; si votre cœur n'a pas la tranquillité et 

le calme au dedans, c'est en vain que l'œil essaye de vous distraire 

en parcourant du regard les charmes des objets extérieurs : 

L e chagrin monte en croupe et galope avec lui. 

Nous avons cru , ô hommes ignorants de notre destinée, qu'une 

fois arrivés à la baie d 'Hudson, tout dans le voyage irait comme 

sur des roulettes. C'est le contraire qui a lieu. Et dire que le père 

Nédelec, qui aime à nous réserver des surprises, avait si bien réussi 

à nous embrouiller ses explications, que les désagréments de l'ave­

nir étaient restés pour nous à l'état d'énigmesI Ici le voyageur est 

à la merci des vents, de la marée et des Ilots. Si le vent est bon , la 

mer est basse; si la mer est haute, le vent est contraire; si vent et 

marée vous sont amis, une batture vous arrête; et pendant que vous 

la franchissez pede presto, avec votre canot et votre bagage, l'eau 

s'est enfuie, et vous voilà sur l 'aride, attendant les appoints d'une 

mer nouvelle. 

Monseigneur est malade d'inquiétude. Il a perdu l'appétit; malgré 

ses efforts pour cacher ses préoccupations, il parait rêveur et pensif. 

Il a passé presque toute la journée à se promener sur le r ivage, 

seul, méditant, récitant son oflice, disant son chapelet. Il interroge 

l 'horizon, il interroge C h o u m ; Choum et l'horizon n'ont pas de 

réponses encourageantes. Les sauvages d'Albany, dans leur empres­

sement de voir leur évêque, sont arrivés au poste douze jours avant 

le temps fixé; nous sommes cinq jours en arrière. La rivière Albany 

est très peu poissonneuse, les lièvres sont rares dans le voisinage 

du fort, la famine s'est mise dans le camp. Deux canots que nous 

avons rencontrés, l'un hier, l'autre avant-hier, nous ont appris que 

les sauvages souffraient horriblement de la faim. Ils attendront jus­

qu'à samedi, dimanche tout au plus; puis ils devront se disperser 

pour sauver leur vie et celle de leurs enfants. Monseigneur souffre à 

l'idée de pouvoir arriver trop tard, d'avoir dépensé tant de fatigues, 

de temps et d'argent inutilement; le but déterminant du voyage 

serait manqué. Il est assez facile de visiter Témiscamingue et même 

Abbit ibi ; mais venir jusqu'à la baie d 'Hudson, c'est une course qui 
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ne peut se répé te r que r a r e m e n t . Ces pauv re s gens vont donc ê t re 

c rue l lement désappoin tés dans leur a t t en te : ils ne recevront pas 

le sac rement et les faveurs spéciales du S a i n t - E s p r i t ; ils ne con­

na î t ron t pas leur pas teur , et leur pas t eu r ne conna î t ra pas cet te 

par t ie de son t roupeau : Ego cognosco ones >neas, et cognoscunt 

me mese. 

« L a i s s e z - m o i par t i r , dit Sa G r a n d e u r , d o n n e z - m o i un g u i d e , et 

je vais me r end re à pied. J 'en suis capable . » 

Et il suppor te avec peine q u ' o n s 'oppose à son projet. 

« Ce sera i t la plus g r a n d e des i m p r u d e n c e s pou r v o u s , r épond le 

pè re N é d e l e c , d ' e n t r e p r e n d r e à pied un pareil trajet. Inut i le d'y 

s o n g e r ; nous n 'y consen t i rons j a m a i s , ce serai t donne r les m a i n s 

à un su ic ide . Il y a plus de t r en te milles d'ici à Albany , et la g rève 

est couver te en g r a n d e par t ie de marécages spong ieux où vous enfon­

cerez à m i - j a m b e . Vous aurez à t r ave r se r t ro is ou q u a t r e pet i tes 

r iv iè res où vous au rez de l 'eau j u squ ' au cou . Pourr iez-vous rés i s te r 

au n o m b r e et à la fureur des mar ingou ins? Vous voyez nos h o m m e s 

lorsqu ' i l s r ev iennen t de c h e r c h e r leur provis ion d 'eau douce au bord 

du bois : ils en sont l i t té ra lement couve r t s , de telle sorte qu 'on ne 

voit pas de leurs habi ts seu lement la g r a n d e u r de l 'ongle. La nui t 

vous s u r p r e n d r a avant le t e rme de vot re c o u r s e ; tout au plus pou-

v e z - v o u s e m p o r t e r que lques l ivres de n o u r r i t u r e ; vous tomberez 

d 'épuisement . Comment ferez-vous pou r reposer s u r le sol h u m i d e , 

avec vos habi ts mou i l l é s , dévoré pa r les m o u c h e s , sans t e n t e , sans 

couve r tu r e s? L ' impor t an t est q u e les sauvages soient aver t i s que 

vous êtes à l e u r s por tes . Pa t ien tons ju squ ' à demain ; de g r a n d 

m a t i n , si le vent n 'est pas c h a n g é , je part i rai m o i - m ê m e ; je suis 

fait à ces fatigues. Je serai à Albany à t emps p o u r les a r r ê t e r , je 

leur ferai d o n n e r au fort une rat ion quo t id i enne qui leur pe rme t t r a 

d 'a t tendre à loisir vo t re a r r ivée et de profiter sans d é r a n g e m e n t 

a u c u n , des exercices de la miss ion. Si M. P r o u l x , qui a déjà exécuté 

de semblables m a r c h e s , veut me su ivre , la ca r r i è re lui est 

ouver te . » 

Le père avait parlé avec sagesse , et tou t le m o n d e d 'applaudi r . 

Seulement pou r ce qui me r e g a r d e , j e n'ai enco re r ien r é p o n d u ; 

j ' a t tendra i à demain pou r p r e n d r e une décis ion, la nuit por te conseil . 

F ranchemen t je crois bien que j e choisirai de m 'en aller en canot : 

u n seul messager doit suffire pou r por te r u n e nouve l l e ; que 

le père se fasse a c c o m p a g n e r pa r un de nos h o m m e s aux pieds 

l égers ; pourquoi me je ter inu t i l ement dans les mara i s et la misè re? 

Gardons nos forces pou r des t ravaux et des dange r s néces­

sa i res . 
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Nous n'avons d'autre recours que la prière. Le vent ne paraît pas 

devoir fléchir ni les flots s'apaiser, le ciel semble sourd à nos vœux, 

l 'eut-être en ce moment Jésus nous dit- i l comme autrefois à ses 

disciples : « Quid limidi cslis, modicœ fideil Pourquoi avez-vous 

peur, hommes de peu de foi'.' » — « Tunc surgens, imperavit ventis 

et mûri, et facta est tranquillitas magna. Alors , se levant, il com­

manda aux vents et à la mer, et il se fit un grand calme. » Sauvez-

nous, Seigneur, voyez notre embarras; parlez, nous savons que la 

mer et les vents vous obéissent. A h ! si nous avions seulement gros 

comme un grain de sénevé de cette foi qui transporte les mon­

tagnes, nous saurions bien faire revenir le bon vent. Espérons 

toutefois, ayons confiance : Secundum fidem vestram, fiat vobis. 

I X 

A R R I V É E A A L B A N Y 

A la voile. — Aurore boréale. — Vers de Fiset. — Vues d'Albany. — L a toilette. 

— Réception triomphale. — Jo ie des sauvages. — La messe . — L a manne . — 

N os quartiers. 

Nous avons prié si fort, nous avons frappé à coups si redoublés, 

nous avons demandé avec tant d'insistance, qu'enfin une bonne brise 

souffle en poupe. A minuit , aux lueurs d'un brasier que le vent 

courbe et relève, allant et venant en silence comme des ombres, 

nous plions les tentes et nous chargeons le bagage. Avec tâtonne­

ments, sondant de l 'aviron, contournant un rocher, suivant une 

rangée de balises que Choum a eu la précaution de planter à mer 

basse, nous gagnons le la rge; et l à , soulagés, en sécurité, nous 

ouvrons nos voiles à la brise et nos cœurs à l'espérance. 

L'aurore boréale étale à nos regards charmés ses magnificences et 

ses magies. De trois cotés différents de l 'horizon, formant un demi-

cercle dont le rond-point regarde le septentrion, des jets de lumière 

rouge vif, rouge sombre, rouge clair, jaune safran, émeraude pâle, 

s'élancent et s'étendent sur le ciel bleu comme la toile d'un immense 

rideau, dont les plis moelleux toujours agités, toujours mobiles, 

toujours inconstants, vont se réunir au sommet du zénith en une 
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couronne brillante, en une féerique coupole. Des frissons capricieux 

se jouent et courent dans les dessins de ces draperies diaphanes, 

de ces damas cramoisis et empourprés. Des vagues transparentes de 

flamme légère, aux formes indécises, s'élèvent et s'abaissent sous 

des souffles invisibles : vraies fantasmagories, jeux de spectres chi­

mériques dans le monde des rêves. Nous ne pouvions nous lasser de 

voir, comme l'a si bien dit notre poète canadien Fizet, 

Cour ir ces météores , 

Fantômes l u m i n e u x , esprits nés des éc la irs , 

Q u i dansent dans la n u e , étalant dans les airs 

Leurs manteaux de phosphores. 

Parfois en se jouant ils offrent à nos yeux 

Des palais , des c lochers , des dômes radieux , 

Des forêts chancelantes , 

Des flots d 'hommes armés pressant leurs batai l lons. 

Des flottes s'engouffrant dans les vastes sillons 

Des ondes écumantes . 

Au soleil levant, nous entrons dans la rivière Albany. A neuf 

milles de distance nous apercevons le fort, terme de notre course, 

depuis huit jours point de mire de nos vœux et de nos soupirs; le 

cœur nous bat d'émotion, nos lèvres murmurent une prière, notre 

âme s'élève vers Dieu reconnaissante. 

Albany est moins considérable que Moose ; mais , dans la solitude 

inhabitée, elle présente un aspect qui réjouit. Au fur et à mesure 

que nous approchons, la résidence du bourgeois, les magasins, les 

maisons des employés, tous bâtiments passés à l'eau de chaux et 

éclatants de blancheur, l'église catholique avec son clocher bril­

lant, l'église protestante avec sa flèche, les mâts au haut desquels 

flottent les longs pavillons, la goélette qui balance son grand mât 

chargé de cordages, tout cet ensemble parait sortir de l'eau pour 

nous saluer. 

A six heures, nous arrêtons dans un enfoncement isolé, derrière 

une pointe qui nous dérobe à la vue du fort, pour faire notre 

toilette à l'hôtellerie du bon Dieu. La table d'hôte est une verte 

prairie encore toute trempée des fleurs de l'aurore ; la salle de 

bain est la grève, baignée par les eaux courantes; la chambre 

secrète est une retraite quelconque derrière un hallier. On éprouve 

du plaisir à se raser au grand air, devant un miroir suspendu à une 

branche, ou bien, comme un faune, se mirant dans le cristal de la 

rivière. Nous nous rembarquons, farauds, le visage frais, l'âme 

refaite : quelle différence entre la bonne humeur de ce matin et les 

inquiétudes d'hier au soir! Les jours se suivent et ne se res-
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semblent pas. Après la tempête vient le beau temps, après les 

nuages le soleil. 

Le vent nous pousse; nos hommes, sérieux, fiers, le corps raide, 

voulant montrer ce qu'ils savent taire, rament en une cadence accé­

lérée avec des bras d'acier, les avirons plongent à l'eau comme des 

palettes de plomb : le canot galope sur la houle légère. Nous faisons 

redire aux rivages les versets solennels du Magnificat; le cuivre 

sonore soutient les voix et l'ait vibrer les échos. 

Tout le peuple des Cris nous attend sur le bord d'une haute falaise 

à douze arpents du débarcadère. Ils sont rangés sur deux l ignes, 

cur ieux, étonnés, avides de voir leur évèque, le regard attaché sur 

ce canot attendu depuis si longtemps; grands , la tète d igne , drapés 

comme des sénateurs romains majestueusement dans leurs guenilles. 

Ils nous saluent d'une décharge générale de tous leurs fusils. Cette 

poudre a coûté un repas à la tribu : « Mais n'importe, se sont-ils dit, 

jeûnons et sachons faire honneur au grand chef de la prière qui 

nous visite, n Puis hommes, femmes et enfants se mettent à courir 

pour nous suivre ; seuls les plus vigoureux peuvent tenir tête à nos 

rameurs, les autres viennent espacés sur la grève , plus ou moins 

loin, selon la force de leurs jarrets. L'émotion nous gagne. Les mots 

du cantique s'éteignent dans notre gosier, nous avons plutôt envie 

de pleurer que de chanter, le silence règne à bord et sur la rive, une 

larme furtive coule sur plus d'une joue. 

Nous accostons au quai de pierre où nous attend le bourgeois, 

M . Brougton. Pauvres gens! ils sont là, pâles, exténués par la famine, 

fatigués d'une longue attente; le respect les tient à distance, mais 

sur leur figure généralement impassible brille la jo ie , leur regard 

étincelle: ils sont heureux. Le voici donc enfin, ce père spirituel, ce 

premier pasteur qui leur envoie leurs missionnaires, ce successeur 

des apôtres, ce représentant de Jésus -Chr i s t , cet aittmieyanawa-

bitch, dont ils ont entendu parler si souvent et qu'ils n'ont jamais 

v u , qui vient les visiter de si lo in , et qu'i ls sont venus eux-mêmes 

rencontrer de leurs rivières et des profondeurs de leurs forêts aux 

retraites insondables : BencdictU» qui venit in nomine Domini. Ho-

sanna in excehis! 

Il est sept heures et demie. Monseigneur est à jeun; nous gagnons 

la chapelle, escortés d'une foule empressée qui nous précède, qui 

nous suit, qui nous environne et nous presse. La messe est dite au 

milieu de cantiques chantés à pleins poumons par cette population 

enthousiasmée; pas une bouche qui reste muette ; c'est enlevant. 

Après la messe, il fallut, selon les rites du pays , toucher la main 

à tout le monde en disant : « Koué, Koué, bonjour, bonjour! » Per-
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sonne ne m a n q u e à cette c é r é m o n i e , les mères y p ré sen ten t l eurs 

enfants à la mamel le . Une femme s u r le r e tou r de l 'âge s ' a r r ê t e , 

appuyée s u r un b â t o n , devan t Sa Grandeur . 

« Gardien de la p r i è r e , d i t - e l l e , voilà t ro is j o u r s que je n 'ai pas 

m a n g é , j ' a i peine à me t en i r s u r mes j a m b e s ; p o u r t a n t je suis con­

tente : j ' a i voulu te voir et j e te vo i s . Main tenan t tu vas me p e r m e t t r e 

de m 'en aller là où il y a du poisson et des l i èvres , ca r je ne veux 

pas mour i r . 

— Tu ne t 'en i ras p a s , r épond Monseigneur , et tu ne m o u r r a s 

point . Je vais te n o u r r i r , et non seu lemen t t o i , mais aussi toute ta 

na t ion . » 

Et il d o n n e à chaque chef de famille un o rd re su r le fort , p o u r 

qu 'on l eur d is t r ibue u n e ra t ion jou rna l i è r e . Il faut voir l 'allégresse 

généra le . Ils vont donc pouvoi r ass is ter aux exercices de la mission 

sans inqu ié tudes pou r le v i v r e , dans l ' abondance de toutes choses . 

Y a - t - i l s u r t e r r e u n h o m m e aussi r i che et aussi géné reux que le 

ga rd ien de la p r i è r e ! P o u r eux c o m m e p o u r les I s raé l i t es , avec la 

g râce du ciel l eu r a r r ive la graisse de la t e r re . 

Nous p r e n o n s nos repas au for t , où tout m a r c h e au son de la 

c loche , avec la régular i té d 'un sémina i re : il en est ainsi dans tous 

les postes de la Compagnie . Seul Monse igneur a ses a p p a r t e m e n t s 

chez le b o u r g e o i s ; je couchera i dans la peti te sacr i s t i e , et le pè re 

Nédelec é tab l i ra son lit de camp d a n s le sanc tua i re , au pied de l 'autel , 

où il ronflera toute la nui t sous le regard de J é sus . Les pères Paradis , 

Dozois et Gladu ont dressé leur tente dans u n e pra i r ie couver te d 'un 

foin c o u r t , au bord de la r i v i è r e , s u r le s o m m e t d 'une hau te écore ; 

ils con t i nue ron t à b i v o u a q u e r au g r a n d a i r , ils ne seront pas les 

p lus mal pa r t agés . Le bourgeois est un gen t leman d 'Ang le t e r r e , 

hér i t ie r d ' une assez ample for tune ; sa femme est la fille du Right 

Reverend Bishop H o r d e n , de Moose ; tous deux reçoivent l 'évêque 

cathol ique et son co r t ège avec les convenances aisées et les égards 

respec tueux de la g r a n d e hospitali té anglaise . 

Cette let tre n 'es t pas l o n g u e ; prof i tez-en pou r vous reposer , car 

je suis à b rasse r mes pap ie rs , et, je le prévois , demain ainsi qu ' ap rè s 

demain vous aurez des missives à vous a s sommer . En a t t e n d a n t , 

bonsoir , bonne n u i t ! 
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X 

LES PREMIÈRES MISSIONS DES PERKS JÉSUITES 

DU CÔTÉ DE LA BAIE D'ilUDSON 

I. — Une histoire intéressante. — Le père Vimont. — La relation de 1658. — 
Invitation des Kilistinons aux missionnaires. — M9' Laval. — Les pères Druil-
lettes et Dablon. — Prémices de leur mission. — Difficultés de leur voyage. — 
Nékouba. — Réception enthousiaste. — La peur des Iroquois. — Avantages 
spirituels du voyage. — Un coup de la grâce. — Joie du missionnaire. — Le 
père Allouez. — La mission du Saint-Esprit. — Au saut Sainte-Marie. — Guërison 
d'un jeune Monsonic. — Conversion d'un jeune Kilistinon. — Projets de décou­
verte. — Expedition organisée par M. Talon. — Le père Albanel hiverne au lac 
Saint-Jean. — A la hauteur des terres. — Discours du père Albanel à Sesiba-
houra. — Réponse du chef sauvage. — Le prodige de Tolbiac. 

Après nous avoir suivis j u s q u e dans cette mission lointaine, vous 

a imeriez p e u t - ê t r e à conna î t re les t r avaux et les efforts des anc iens 

miss ionna i res dans ces parages . Je l ' avoue , c'est u n e his toire qui 

a bien son in térê t . M ' a i dan t de s r eche rches que j ' a i faites avan t mon 

dépa r t , consul tan t mes n o t e s , j ' e s sayera i de l ' ébaucher , d 'en t racer 

les g randes l ignes , d'en r a p p o r t e r les faits p r i n c i p a u x ; le peu de 

t e m p s que j ' a i à m a disposit ion ne me pe rme t pas d ' e n t r e p r e n d r e 

davantage . 

Le père Vimont est le p remie r , à m a c o n n a i s s a n c e , qui ait par lé 

des sauvages de cet te cont rée . 

Dans sa relation de 1640, é n u m é r a n t les nouvel les na t ions sau­

vages chez lesquelles on espéra i t pouvoi r por te r bientôt le flambeau 

de la foi, il dit : « Les Mipis i r in iens ont au nord les T i m i s c i m i , 

les O u t i m a g a m i , les O u a c h e g a m i , les Mi tch i t amou , les Ou tu rb i , les 

Ki r i s t inons , qui habi tent s u r les r ives de la mer du N o r d , où les 

Mipis i r iniens vont en marchand i se . » 

Les sauvages de la baie on t d 'abord por té le nom de Ki r i s t inons 

ou de Kilist inons, qui s'est ensui te t ransformé en celui de Cr is t inaux 

et f inalement en celui de C r i s , qu ' i l s po r t en t a u j o u r d ' h u i . 

Il en est quest ion dans les re la t ions de 1641, 1642 , 1656 , 1658 

et 1660. Celle de 1658 décr i t les six rou tes par lesquelles on peut se 

r end re à la baie des Kil is t inons ; les t rois p lus faciles sont celles du 

S a g u e n a y , du Sa in t -Maur ice et de l 'Ottawa. Puis elle c o n t i n u e : 

« Les Kil ist inons composent q u a t r e peuples : les p remie r s se n o m m e n t 
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les Kilistinons AUmibegouek ; les seconds, les Kilistinons de la baie 
Atnouabouseatouek ; les troisièmes, les Kilistinons des Nipisiriniens, 
parce que ces derniers ont découvert leur pays, où ils vont en traite. 
Ils ne sont qu'environ six cents hommes, c 'est-à-dire deux mille 
âmes, qui ne sont pas beaucoup sédentaires. Leur naturel est fort 
accostable. Les quatrièmes se nomment Kilisti nons Nisibourounih. » 

En 1660, les Kilistinons faisaient inviter les pères jésuites, par un 
chef chrétien du lac Supérieur, « à aller voir dès le printemps pro­
chain leurs neuf bourgades, où ils trouveront des hommes d'un 
naturel doux et facile, aussi bien que les Atékamègues et les Mon-
tagnais, avec lesquels ils ont l'humeur et le langage communs. » 
Les pères Druillettes et Dablon répondirent à l'invitation. Jusque-là 
les missionnaires, occupés à l'évangélisation des Montagnais, des 
Hurons, des Iroquois et des Algonquins de l'Ottawa, n'avaient pu, 
comme ils l'auraient désiré, rompre les barrières qui les séparaient 
de ces nations septentrionales. Si des particuliers d'entre ces peuples 
avaient reçu quelque teinture de la foi en visitant les missions de 
Saguenay ou des grands lacs, ils ne pouvaient être que de rares 
exceptions ; et l'on peut dire que tous ou presque tous les Kilisti­
nons étaient encore plongés dans les ombres de la mort. 

Me Laval, évêque de Pétrée et vicaire apostolique de la Nouvelle-
France, dont le zèle, après avoir traversé les mers, pénétrait jus­
qu'au plus profond des forêts, fut l'instigateur de cette mission 
nouvelle et difficile. Il en jeta les premiers fondements par ses libé­
ralités, et il voulut qu'elle portât le nom de Saint-François-Xavier, 
« afin, comme dit la relation, que le grand apôtre des Indes orien­
tales le fût aussi des occidentales. » 

Il devait se tenir dans le cours de l'été de 1661, comme tous les 
étés du reste, au lac Nekouba, à la hauteur des terres, au nord-ouest 
du lac Saint-Jean, au nord de Montréal et d'Ottawa, une grande 
foire à laquelle les sauvages de Tadoussac et de Québec étaient 
invités. L'occasion était belle. Les pères Gabriel Druillettes et Claude 
Dablon partirent de Québec au mois de mai, avec la plupart des 
sauvages des environs. L'un devait hiverner dans le pays, l'autre 
revenir pour rendre compte de ses nouvelles découvertes et prendre 
les moyens de faire réussir la mission. 

Les deux pères quittèrent Tadoussac le 1 e r juin, en la compagnie 
de quarante canots; le 6, ils étaient à Chegoutimis, « lieu remar­
quable pour être le terme de la belle navigation et le commencement 
des portages. » Le lendemain, ils campèrent sur les bords du lac 
Saint-Jean, où les sauvages prirent sept à huit jours de repos. Le 19, 
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ils se préparaient à remonter la rivière, qui devait les faire entrer 
dans un pays jusque-là inconnu aux Français, lorsque Dieu voulut 
bien, par une admirable disposition de sa providence, leur donner 
les prémices de la moisson spirituelle qu'ils allaient récolter dans un 
champ nouveau. 

Ils rencontrèrent des sauvages étrangers, originaires des forêts 
avoisinant la baie d'Hudson, dont les uns avaient hiverné à Québec, 
et les autres avaient erré parmi les bois et les lacs de ces endroits. 
Huit d'entre eux se trouvèrent assez instruits pour recevoir le bap­
tême et, pauvres brebis errantes, entrer dans le bercail de l'Église. 
Le premier baptisé reçut le nom de saint François-Xavier, patron de 
la mission ; le second, celui de saint Ignace. C'étaient deux frères de 
dix à douze ans, qui connaissaient parfaitement leur catéchisme. 
Comme ils avaient coutume de réciter dans leur cabane, matin et 
soir, tout ce qu'ils savaient de prières, ils finirent par toucher, 
grâce à leur piété, le cœur de leur mère; elle demanda le bap­
tême et le reçut avec ses enfants. Le saint sacrifice de la messe fut 
célébré en actions de grâces, sur le sable du rivage, dans une petite 
chapelle champêtre qu'on y avait dressée. 

« Je m'imagine, remarque le père Druillettes, que les anges fixaient 
leurs yeux sur ce spectacle, et qu'ils prenaient plus de plaisir à voir 
ces saintes cérémonies, pratiquées tout simplement dans une église 
de feuilles et dans un sanctuaire d'écorce, que celles qui se font 
avec tant de pompe sous le marbre et sous le porphyre des grandes 
basiliques de l'Europe. » 

Continuant leur route, les missionnaires entrent alors pour tout 
de bon dans les terres de Satan. Après avoir remonté bien des sauts 
impétueux, des chutes qui causent plus de frayeur que de plaisir 
à ceux qui les voient, et fait soixante-quatre porlages ; après avoir 
été retardés dans leur route par les accidents et la maladie, et après 
avoir passé plusieurs nuits sous l'abri des grands arbres, où le repos 
que l'on prend est pourtant plus doux que sous les lambris d'or et 
d'azur; après avoir traversé bien des lacs, puis cherché dans les 
bois bien des rivières, pour tomber dans d'autres lacs et d'autres 
rivières; enfin, le 29 juin, ils arrivèrent à Nekouba, au nord-ouest-
quart-d'ouest du lac Saint-.lean, distant, d'après leurs calculs, de 
quatre-vingts lieues de Tadoussac. 

Nekouba n'offre rien d'attrayant. Le sol y est sec, aride et sablon­
neux; les montagnes n'y sont couvertes que de rochers ou de petites 
touffes d'arbres, qui ne trouvent point dans les crevasses où ils 
naissent assez d'humidité pour y grossir. Les orignaux et les autres 
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bêtes sauvages y sont rares, parce qu'ils ne rencontrent pas facile­
ment où loger; les oiseaux eux-mêmes semblent s'être retirés de 
ces solitudes mornes. Pour comble de malheur, lors du voyage des 
pères, des incendies ravageaient les forêts circonvoisines et obscur­
cissaient les airs de nuages de fumée. Ce qui n'empêche pas que 
Nekouba, situé aux sources de l'Ottawa, de la Gatinéac, de la 
Lièvre, du Saint-Maurice et de la Chamouchouane, était un lieu 
célèbre à cause de la foire qui s'y tenait, à laquelle tous les sau­
vages des alentours se rendaient pour les échanges de leur petit 
commerce. 

Une soixantaine de sauvages étaient déjà arrivés. Ils firent aux 
pères un accueil des plus enthousiastes. D'abord ils firent retentir 
le rivage de chants et de cris d'allégresse. Ensuite un orateur, qui 
portait la parole au nom de tous, se plaça sur une souche au bord de 
l'eau, et débita, comme s'il eût été dans une tribune aux harangues, 
un compliment accompagné de force gesticulations, jusqu'à ce que 
le bruit des fusils, dans une décharge générale, couvrît sa voix 
et fît la péroraison de son discours. Ce petit tonnerre ayant cessé, 
les chants redoublèrent, et l'on exécuta une danse où les vieillards 
et les enfants sautaient et gambadaient pêle-mêle en une cadence 
parfaite. Cependant les sauvages de Tadoussac, qui étaient encore 
en canot, répondirent de leur côté ; ils se piquaient de montrer qui 
chanterait le mieux, au moins qui crierait le plus fort. Ce fut un 
vrai divertissement pour les pères ; ils mirent pied à terre avec joie, 
après des saluts redoublés de part et d'autre. 

Cette année, la foire manqua par la cruauté et les ravages des 
Iroquois. Ces Turcs de la Nouvelle-France, qui arrêtaient de tous 
côtés la diffusion de l'Évangile, venaient de détruire une peuplade 
voisine la nation des Écureux. La terreur s'était répandue jusque 
sur les peuples de la baie : ils n'osaient sortir de leurs retraites. Les 
sauvages qui conduisaient les pères, sous le coup de la crainte, refu­
sèrent d'aller plus loin; à leur grand regret, les deux missionnaires 
durent rebrousser chemin. Cependant leur voyage, outre les con­
naissances qu'il leur donna sur les hommes et les choses de ce pays, 
fut loin d'être inutile, même au point de vue religieux. 

Us eurent le bonheur de prêcher la bonne nouvelle aux représen­
tants de huit ou dix nations qui n'avaient jamais vu de Français ni 
entendu parler de Dieu ; ils baptisèrent plusieurs enfants et aussi 
plusieurs adultes déjà à demi instruits; ils réconcilièrent à Dieu, par 
le sacrement de pénitence, bon nombre de chrétiens qui, ayant été 
baptisés autrefois à Tadoussac ou au lac Saint-Jean, soupiraient 
depuis longtemps après la rencontre de leurs pasteurs. Enfin cette 
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pauvre petite église vagabonde se trouva, par le passage des pères, 

fortement encouragée à persévérer dans la foi. 

Voulez-vous avoir un exemple frappant de la miséricorde divine'.' 

Un jeune homme, qui avait été autrefois catéchumène et qui menait 

une vie tout à fait innocente, n'attendait plus que la mort , ayant 

une jambe pourrie et dévorée par la gangrène. Il passa l'hiver en 

cet état, tout seul dans les forets, sans autre compagnie que sa 

femme et ses petits enfants. Il ne cessait de demander à Dieu la 

visite de quelque père, et, par un instinct tout divin, il se promettait 

d'en voir un sous peu de temps, quoique jamais il n'en fût venu 

dans ces quartiers. Dieu lui donna le courage et les forces de se 

trainer jusqu'à NeUouba; certainement il n'avait pas lieu de s'at­

tendre à rencontrer l'objet de ses désirs. Comme il avait déjà été 

disciple du Saint-Espr i t , il fut aisé de le rendre assez savant pour 

participer à nos adorables mystères. Il fut donc baptisé avec sa 

famille. Ravi de son bonheur, il s'en retourna chez lu i , c'est-à-dire 

dans les bo i s , pour y continuer et perfectionner, dans la pratique 

du christianisme, la vie pure qu'il avait menée jusqu'alors. 

« Ces coups de providence, remarque le père Druillettes après 

avoir rapporté le fait que je viens de raconter, ne. payent-ils pas avec 

usure les peines qu'on prend d'aller si loin à la conquête des âmes? 

Un seul entretien des choses célestes qu'on aura avec un pauvre 

sauvage au coin d'un bois ou sur le penchant de quelque rocher, 

une âme gagnée à Dieu, un enfant baptisé, un barbare à vos pieds 

qui pleure des péchés de plusieurs années, quoique ce soit souvent 

des péchés d' innocence, donnent plus de joie que n'ont causé 

d'ennui toutes les peines d'un long et pénible voyage. Quand on 

n'aurait que cette consolation d'honorer Dieu par le saint sacrifice de 

la messe en des terres où sa divine Majesté n'avait été louée que 

par le chant des oiseaux et par le bruit des rapides, qui portent sa 

voix avec leurs torrents cl qui la Iont retentir au milieu de leurs 

tourbillons d'eau, certes, on s'en tient trop récompensé; et il faut 

y avoir passé pour concevoir le contentement qu'il y a de voir Jésus-

Christ dominer pour la première fois sur un autel enrichi d ecorees 

et sous les plus frêles accidents de la nature, de le voir adoré dans 

des pays où le démon a régné de tout temps avec un empire absolu, s 

Du lac Saint-Jean, d'un seul trait transportons-nous au lac Supé­

rieur; car le zèle des jésuites embrassait la largeur du continent. 

En 1066, le père Allouez fondait au sud du lac Tracy ou Supérieur, 

presque en arrivant à son extrémité occidentale, à Chagouamigong, 

une mission importante, qu'il baptisa sous le vocable du Saint-
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Espr i t , au mil ieu de vingt na t ions d iverses que la peu r des I roquois 

avait refoulées dans ces can tons lo in ta ins . 

Dès 16i>7, les Kilist inons vis i ta ient la mission nouvel le . Ils é taient 

a l o r s , c o m m e ils le sont encore au jou rd 'hu i , b o n s , doci les , e r r a n t s , 

n 'ayant point de d e m e u r e fixe, point de c h a m p s cu l t ivés , point de 

v i l lages , ne v ivan t q u e de chasse et d 'un peu d 'avoine qu ' i l s al laient 

r am asse r dans les lieux marécageux . Ils adora ient le sole i l , lui 

offrant de bien s ingul ie rs sacrifices : ils a t tachaient un ch ien au hau t 

d ' une pe rche et le laissaient a insi s u s p e n d u j u s q u ' à ce qu ' i l fût cor ­

r o m p u e n t i è r e m e n t , l 'astre du jou r é tan t sensé h u m e r les parfums 

qui s 'exhalaient de cet te chai r en putréfact ion. 

Jamais ils n 'avaient en tendu par ler de Dieu; la nouveau té de la 

foi et la docilité de l eur espr i t les renda ien t t rès at tentifs aux in s t ruc ­

t ions du mi s s ionna i r e , ils lui p r o m i r e n t de ne p lus r e n d r e leurs 

h o m m a g e s qu ' au Créa teur du soleil et du m o n d e . P lus ieurs m ê m e 

d e m a n d è r e n t le b a p t ê m e , mais il l eu r fut différé à ra ison de la vie 

e r r a n t e et vagabonde qu ' i ls mena i en t ; seule u n e peti te fille nou­

v e a u - n é e eut le bonheu r de recevoir , cette a n n é e - l à , le s ac r emen t 

de la r égéné ra t ion . Ils inv i tè ren t la Robe noi re à les su ivre dans 

leurs bo i s ; mais le pè re ne pouvai t se donne r tout aux u n s , en pr i ­

vant les a u t r e s , plus n o m b r e u x , plus r approchés et non moins bien 

d i sposés , du bienfait de son min i s t è r e . « J ' e s p è r e , d i t - i l , que cet te 

mission p rodu i r a que lque j o u r des fruits co r r e spondan t aux t r a ­

vaux qu 'on e n t r e p r e n d r a q u a n d nos pères i ront h ive rne r avec eux 

c o m m e ils font à Québec avec les sauvages de Tadoussac . 

Les Kilistinons con t inuè ren t de f réquenter , dans l ' intérêt de leur 

peli t c o m m e r c e , la mission du Sa in t -Espr i t , ainsi que celle du Saut-

Sa in te -Mar ie . Dans l ' au tomne de 1669, le père Vimont r e n c o n t r a 

deux cents canots qui venaient d ' ache te r à Chagouamigong des mar­

chandises et du blé. Dans sa relation de 1670, il dit que ces sauvages , 

chassés de leur pays par la famine , se r enda ien t au Sault de t emps 

en t emps pour y j ou i r de l ' abondance du poisson . 

Dans ces r appor t s f réquents avec les min i s t res de l 'Évangi le , 

q u e l q u e s - u n s pa rv in ren t aux lumiè re s et à la p ra t ique de la foi. 

En 1671, un j eune Monsoun ic , c ' e s t - à - d i r e un des sauvages habi ­

tant les r ivages de la r ivière Moose, tomba malade des fièvres à la 

miss ion Sa in t e -Mar i e ; il était à la d e r n i è r e ex t rémi té . Le pè re 

fut le voir et l ' ins t ruis i t . P re sque aussi tôt ses p a r e n t s l 'embar­

què ren t pour leur p a y s ; s u r la route il se t rouva guér i s o u d a i n , et 

il p ro tes ta qu'i l devait sa guér i son à la p r i è re que le pè re lui avai t 

ense ignée . 
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Cette même année , un a u t r e j e u n e Kil is t inon, venan t de Montréal , 

s'était a r r ê t é en face de la mission du Saul t , malade de la j a u n i s s e , 

m o r i b o n d ; il n 'avait pas mangé depuis t rois j o u r s , et déjà il étai t 

sans m o u v e m e n t , comme s'il eû t été mor t . Les jong leurs s 'é ta ient 

employés à sa gué r i son avec toutes leurs supers t i t ions d iabo l iques , 

mais inu t i lement . Le pè re va le vis i ter dans l ' a p r è s - m i d i , l ' i n s t ru i t , 

le fait p r ie r , et lui fait p romet t r e de se faire c h r é t i e n . Cette promesse 

n 'est pas plus tôt formulée , qu'i l se sen t m i e u x ; dès le l e n d e m a i n , il 

passe la r ivière et v ient à la chapel le r épand re devant Dieu ses 

r emerc iemen t s pou r le r é t ab l i s semen t de sa s a n t é ; pu i s il s 'em­

ba rque pou r con t inue r son v o y a g e , fort et v igoureux . Les au t r e s 

Ki l is t inons , à la nouvel le de cette guér i son s u b i t e , vont en foule à 

l 'église, pressent les pères de les i n s t r u i r e et leur p ré sen ten t leurs 

enfants pou r le bap tême. Quand ces de rn ie r s se p la ignaient en leurs 

maladies. « Ne pleurez p a s , leur d i s a i e n t - i l s , ne p leurez p a s , le 

bap tême va vous guér i r . » 

Dès l 'année 1070, le père Vimont se proposa i t d ' e n t r e p r e n d r e 

sous peu un voyage vers la baie d ' H u d s o n , p o u r deux raisons p r in ­

cipales : « La p r e m i è r e , dit- i l , pou r voir de quelle façon nous pour­

r ions travail ler à la convers ion de ces peup l e s ; la s e c o n d e , pou r 

reconna î t re enfin cette mer du Nord , dont on a tant par lé et qui n ' a 

point encore été t rouvée par t e r re . » Mais ce projet res ta sans exé­

cut ion . Bientôt les découver tes de Juliet te et île Marquet te al laient 

ouvr i r , de ce coté , au zèle et aux courses des miss ionna i res les rég ions 

immenses et les peuples n o m b r e u x du Mississipi. On devait a t te indre 

la baie par un a u t r e c h e m i n , et l ' honneur d'y condu i r e le p r e m i e r 

son canot aven tu reux était réservé à un au t r e j é su i t e , au pè re 

Albanel . 

M. Ta lon , le p lus actif et le plus inte l l igent des in tendan t s qu 'eû t 

la N o u v e l l e - F r a n c e , était anxieux de p r e n d r e conna i ssance de la 

m e r du Nord , de sa s i tuat ion par r a p p o r t aux é tab l i s sements fran­

ça i s , de la d is tance qui la séparai t de Québec et des ressources 

qu 'e l le pouvai t offrir aux r e v e n u s de son g o u v e r n e m e n t . Il résolut 

de n e r ien omet t re de ce qui serait en son pouvoi r pou r hâ ter cette 

découve r t e ; c o m m e il savai t que l ' intent ion de Sa Majesté était que 

tous les peuples du Canada fussent i n s t r u i t s dans le c h r i s t i a n i s m e , 

il demanda au supé r i eu r des jésui tes q u e l q u ' u n de ses pères qui pû t 

ouvr i r le chemin à ses envoyés la ïques ve rs cette b a i e , en m ê m e 

t emps qu 'd y por tera i t les bonnes nouvelles de l 'Évangile . On jeta les 

yeux su r le pè re Charles Albanel, anc ien mi s s ionna i r e ù Tadoussac , 

pa rce que pendant long temps il avai t p ra t iqué les sauvages de 
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ces cantons, qui seuls pouvaient être des guides sûrs à travers tant 

de routes inexplorées. M. Talon lui adjoignit M. de S a i n t - S i m o n , 

avec un autre Français , et il les fournit généreusement de tout ce 

qui était nécessaire pour la réussite d'une aussi importante entre­

prise. 

Nos voyageurs partirent de Tadoussac le 21 août 1071, et le 7 sep­

tembre ils étaient à l'extrémité nord-ouest du lac Saint-.lean. Là des 

sauvages attikamègues leur apprirent que deux vaisseaux anglais 

avaient mouillé dans la baie durant le cours de l'été; et, comme 

preuve de leur dire, ils montrèrent une hache et du tabac qu'on 

avait obtenus de ces commerçants étrangers, en échange de pelle­

teries. Dans cette conjoncture, le père Albanel et M . de Saint-

Simon crurent prudent d'envoyer à Québec pour demander, auprès 

du gouverneur, de l'évèque et "de l'intendant, des lettres patentes, 

des passeports et des instructions; leur messager ne fut de retour 

que le 10 octobre. 

La saison se trouvait trop avancée pour pouvoir se rendre à la 

mer avant les glaces; ils résolurent d'hiverner en ce l ieu , où il y 

avait abondance de castor et de porc-épic. Ce temps toutefois ne fut 

pas perdu pour le ministère du missionnaire. Il catéchisa nombre 

de sauvages que la chasse amenait dans les enviions ; parmi ces 

ouailles d 'occasion, il eut même des habitants de ce pays qu'il allait 

reconnaître et évangéliser, des Mistassirinins. Il administra les 

sacrements de pénitence et d'eucharistie à ceux qui étaient déjà 

chrétiens, et il conféra le baptême à vingt-neuf nouveaux néophytes, 

tant adultes que jeunes enfants. L'oeuvre de Dieu dans les âmes 

n'était pas oisive. 

Ils reprirent leur voyage le l " juin 167'2 à travers les rapides, 

saults et portages. Le 10, ils étaient à Palistaskau, à la hauteur des 

terres. Le 13, ils rencontrèrent Sesibahoura, grand chef de cette 

contrée, qu i , dans un but de lucre, laissait percer l'intention de les 

arrêter. Il était accompagné d'un grand nombre des s iens , parés de 

colliers, de ceintures et de bracelets de porcelaine, bariolés de 

tatouages. Le père les fit saluer de dix coups de fusil, et dès le 

même soir il leur offrit, selon la mode du pays, deux riches pré­

sents. 

a Sesibahoura, d i t - i l , ce n'est pas pour acheter le passage de 

celte rivière et de ton lac que je te veux régaler de deux présents. 

Le Fiançais , ayant délivré tout ce pays des incursions des Iroquois, 

vos ennemis, mérite bien qu'on lui accorde le droit d'aller et de 

venir en toute liberté sur cette terre qu'il a conquise par ses armes. 
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De plus, Dieu, que vous reconnaissez pour être le maître de toutes 

choses, me donne le droit de passer librement partout. 

« Ce premier présent est une natte pour couvrir les fosses de vos 

morts qui ont été tués par l ' Iroquois; à vous , qui avez échappé à 

leurs feux, il vous dit que vous vivrez à l'avenir. Onontio a cité des 

mains du cruel la hache de guerre; votre pays était mort, il l'a fait 

revivre; il a arraché les arbres et les rochers qui barraient vos 

rivières. Péchez, chassez et trafiquez partout, sans crainte d'être 

découverts par vos ennemis, ni par le bruit de vos armes, ni par 

l'odeur du tabac, ni par la fumée de vos campements : la paix est 

générale. 

« Ce deuxième présent vous dit que l'Iroquois prie Dieu depuis 

que le Français lui a donné de l'esprit. ( montio prétend que vous 

l'imitiez, puisqu'il vous a rendu la liberté. « .l'aime Dieu, vous dit-il, 

« et je ne veux point avoir de parents ni d'alliés qui reconnaissent 

« le démon pour leur niaitre. Mon amitié ne doit pas être seule-

« ment en ce monde, je veux qu'elle soit de durée en l'autre et 

o qu'elle subsiste jusque dans le ciel. » 

« Et pour cela quittez le dessein d'avoir commerce avec les Euro­

péens qui traitent vers la mer du Nord; ils ne prient point Dieu 

comme il faut; reprenez votre ancien chemin du lac Saint-Jean, où 

vous trouverez toujours quelque Robe noire pour vous instruire et 

vous baptiser. » 

Ce soir-là ce fut un festin en l'honneur des Français. A la brune 

tombante, pour mieux témoigner des transports de leur jo ie , les 

sauvages se livrèrent à une danse publique, où se mêlaient les voix 

des danseurs et les roulements du tambour; la nuit se passa en 

réjouissances. Le lendemain, le capitaine, à la suite d'un grand 

repas, prit la parole et dit : 

« C'est aujourd'hui, mon père, que le soleil luit pour nous, et que, 

nous favorisant de ta douce présence, tu nous fais le plus beau jour 

que le pays ait vu ; jamais nos pères ni nos grands-pères n'ont eu 

tant de bonheur. Que nous sommes heureux d'être nés en ce temps 

pour jouir des biens que tu nous fais! Le Français nous oblige bien 

fort en nous donnant la paix, il nous fait revivre; mais il nous oblige 

bien plus en nous voulant faire chrétiens : grâce à lu i , après notre 

mort, nous éviterons les peines éternelles. Mon père, tu t'arrêteras 

ici pour nous instruire et nous baptiser tous ; à ton retour, tu diras 

à Onontio que nous prions tous Dieu et que nous avons écouté sa 

parole. » 

La fermeté du père avait imposé aux sauvages, sa bonté les 
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gagna. Grande fut sa joie de les voir en aussi bonnes dispositions 

pour la foi. 

« Je baptiserai ici vos enfants, leur di t - i l , parce qu'il vous serait 

impossible de les porter au lac Sa in t - Jean ; quant à vous , qui êtes 

capables de voyager, vous étant rendus à la mission du lac pour 

votre trafic, vous m'y attendrez, et là, après vous avoir instruits, je 

satisferai volontiers l'ardeur de vos pieux désirs. » 

Les sauvages applaudirent. C'était le prodige de Tolbiac répété : 

un chef avec tout son peuple demandait à entrer dans le giron de 

l 'Église, et le missionnaire, nouveau R e m i , passa le jour suivant 

à leur parler des choses du ciel . 

I I . — A u lac Mistassini . — Belles campagnes. — Le lac N e m i s k a u . — Douceurs 

du cl imat. — L a zone fertile. — Arrivée à la baie. — Réception cordiale de la 

part de Kiaskou. — Discours du père. — Saint Patrice et son peuple. — Objec ­

tions et réponses. — Tr iomphe de la persévérance. — Baptême de Kiaskou. — 

Raisons du départ. — L e départ. — A Minahigouskat . — De retour au lac Sa in t -

J e a n . — A Chegout imik . — Succès de l 'Évangi le . — Fidélité des renseignements, 

— La rivière Rupert . — Les grèves au Baissant. — Zèle ignoré. 

Le 1G septembre, après avoir appelé les bénédictions d'en haut 

sur le reste de leur course , les voyageurs se remirent en route. Us 

entrèrent le 18 dans le grand lac Mistassini. Ce mot veut dire « grosses 

pierres »; ce lac, en effet, est rempli de rochers d'une grosseur pro­

digieuse, de là son nom. « Il est si g rand , dit la relation, qu'il faut 

vingt jours de beau temps pour en faire le tour. Il renferme quan­

tité de belles î les, du gibier et du poisson de toute espèce; les origi­

naux , les ours, les caribous, les porcs-épies , les castors y sont en 

abondance. » 

Les jours suivants furent rudes. Les 23 et 24, ils traversèrent un 

pays qui n'était pas si montagneux; l'air y était plus doux. « Les 

campagnes, continue le père Albanel, sont belles, produiraient beau­

coup et seraient capables de nourrir de grands peuples, si on les 

faisait valoir. C e pays, le plus beau de notre route, a continué jus­

qu'à Nemiskau, où nous arrivâmes le 25 sur le midi . 

«c Nemiskau est un grand lac de dix journées de circui t , entouré 

de hautes montagnes depuis le sud jusqu'au nord, formant un demi-

cercle. On voit, à l 'embouchure de la grande rivière qui s'étend de 

l'est au nord-ouest, de vastes plaines qui régnent même au-dessous 

des montagnes qui font le demi-rond; toutes ces campagnes sont 

entrecoupées agréablement d'eau. 11 semble à la vue que ce soient 
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autant de rivières, formant un si grand nombre d ' i les , qu'il est diffi­

cile de les pouvoir compter . (In voit toutes ces iles tellement mar­

quées de pistes d 'or ig inaux, de castors, de cerfs , de p o r c s - é p i c s , 

qu'il semble qu'elles soient le lieu de leur demeure. Il se décharge 

dans ce lac cinq grandes r ivières ; le poisson y est si abondant , qu ' i l 

constituait autrefois la principale nourriture d'une grande nation 

sauvage qui habitait ces r ivages , il n'y a encore que huit ou dix ans. 

Mais l ' I roquois l'a dispersée. » 

Plus loin le père ajoute : « Ceux-là se sont trompés qui ont cru 

que ce climat était inhabitable, soit à raison des grands froids, des 

glaces et des neiges , soit par le défaut de bois propice à hàtir ou à se 

chauffer. Ils n'ont pas vu ces vastes et épaisses forêts, ces belles 

plaines et ces grandes prairies qui bordent les r ivières en divers 

endroits , couvertes de toute sorte d'herbages propres à nourrir du 

bétail. Je puis vous assurer qu'au quinzième jour de j u i n , il y avait 

des roses sauvages aussi belles et aussi odoriférantes qu'à Québec; 

la saison même m'y parait plus avancée; l'air, fort doux, est agréable. 

Il n'y avait point de nuit quand j ' y étais; le crépuscule n'était 

point encore fini au couchant quand l'aube du jour paraissait au 

levant du soleil. » C'est là , en vé r i t é , la description d'un petit 

Éden. 

Les explorateurs enthousiastes qui aujourd'hui pensent découvr i r 

pour la première fois les ressources agricoles de l 'ancienne terre de 

Rupert ne se doutent pas qu'ils ne font que répéter dans leurs récits 

ce qu'ont dit avant eux, il y a deux s iècles , ces jésuites si modestes 

et si savants. Ces belles te r res , situées entre les lacs Mistassini et 

Nemiskau, correspondent parfaitement à cette région superbe que 

nous avons traversée du lac Abbit ibi à Clay-Falls. Il y aurait donc , 

par delà la hauteur des terres et à une certaine distance de la baie , 

s'étendant de l'est à l 'ouest, une zone fertile et tout à fait habitable, 

débouché providentiel pour nos gens quand la vallée de l 'Ottawa 

sera rempl ie : « Crescite et multiplicamini, CanadensesICanadiens, 

croissez et mul t ip l iez-vous , Ï l'espace ne vous manque pas dans 

votre beau pays. 

L e 18 juin au matin, les trois voyageurs français étaient arrivés à 

six lieues de la mer, ils rencontrèrent à gauche , dans un petit ruis­

seau, un bateau de douze tonneaux env i ron , avec tous ses a^rès, 

portant voi le latine et pavillon de la Grande-Bretagne. A une portée 

de fusil du r ivage se trouvaient deux maisons désertes e t , un peu 

plus lo in , le lieu d'un campement indien; là Angla is et sauvages 
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avaient passé l'hiver. Quelques heures plus tard, ils arrivèrent à la 

baie à marée basse, et ils durent gagner la grève , comme nous 

l'avons fait plus d'une fois, dans les vases jusqu'au ventre, i Tout 

ce soir, ajoute le père, nous nous arrêtâmes là , nous divertissant 

à considérer la mer, que nous avions tant recherchée, et cette si 

fameuse baie d'Hudson. » 

Les sauvages étaient cabanes à vingt lieues plus loin , à Missoute-

nagachit. Le 1 e r juillet, à six heures du matin , les voyageurs, après 

bien des hésitations de la part de leur guide , se mirent enfin en 

route pour aller les trouver. 

Du plus loin que les sauvages les virent approcher, ils sortirent 

de leurs cabanes et se rendirent sur la côte. Le capitaine s'écriait à 

pleine tête pour les complimenter : 

« La Robe noire nous vient visiter! la Robe noire nous vient 

visiter! » 

Soudain une bande de jeunes gens se détache de la foule et s'élance 

à l'eau jusqu'à la ceinture. Les uns portent les Français à terre 

sur leur dos, d'autres enlèvent le bagage, d'autres s'attellent au 

canot. Le chef, qui a nom Kiaskou, c 'est-à-dire Mauve, prend le 

père par la main , le conduit à son logis et le fait asseoir avec ses 

deux compagnons à ses côtés. Le père alors tira de son sac un beau 

calumet et trois brasses de tabac, il les donna à son hôte pour fumer 

lu i -même et régaler sa jeunesse. Kiaskou ne se sentait pas de joie. 

Cependant les femmes avaient dressé une cabane pour les nouveaux 

arr ivés; dès qu'ils y furent installés, le capitaine leur fit préparer 

un grand festin, chacun apportant à l'envi ce qu'il avait de meilleur. 

Tous les sauvages vinrent les visiter les uns après les autres avec 

curiosité et admiration ; les femmes menaient par la main leurs 

petits enfants pour leur montrer une liobe noire : ils n'en avaient 

jamais vu. 

Pourtant le père découvrit que ces braves gens , attribuant son 

voyage à un but de trafic, entretenaient dans leur esprit un certain 

ombrage à son endroit. Il tenait à les convaincre du parfait désinté­

ressement de sa visite; en conséquence, il fit assembler les capi­

taines et tous les principaux de la tribu, et, après leur avoir expliqué 

par un premier présent qu'ils devaient à Onontio le bienfait de la 

paix actuelle, il ajouta : « Ce n'esl pas l'attrait du commerce qui 

m'amène ici. Si j ' a i souffert la fatigue d'un aussi long voyage à tra­

vers tant de hasards, ce n'est point pour un autre motif que celui de 

vous éclairer des lumières de la foi, vous enseigner le chemin du 

ciel et vous rendre très heureux après cette vie. Ce sont mes pensées 

et ce sont aussi les pensées des Français qui m'ont envoyé ici pour 
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vous dire que la raison principale pour laquelle ils vous ont procuré 

la paix avec l ' Iroquois, c'est pour vous obliger à prier Dieu tout de 

bon ; votre conversion au christianisme doit être la reconnaissance 

de ce grand bien. C'est le second présent. » 

Il n'appartient qu'à Dieu de toucher les cœurs , mais il le fait 

quand il le veut et comme il le veut. Ces présents et ces paroles 

eurent un tel effet sur l'esprit de ces pauvres sauvages, qu'ils prirent 

s u r - l e - c h a m p , par le mouvement sans doute du Sain t -Espr i t , la 

résolution de se faire tous instruire et d'embrasser la foi. C'était le 

peuple de la vieille Irlande qui recevait sans résistance, avec enthou­

siasme, les prédications de Patrice. Le plus ardent était le vieux 

chef. 

« J e ne te laisserai pas partir, disait-il au missionnaire, que tu 

ne m'aies baptisé. » 

Le père, pour l'affermir dans ses bonnes résolutions, prenait 

plaisir à discuter avec lui et à lui poser de nombreuses objections. 

« Vous êtes si chancelants, vous êtes si peu fermes dans la croyance 

d'un Espi-it souverain qui a tout fait et qui gouverne tout, qu'au 

moindre danger de la v ie , qu'au moindre revers dans vos affaires, 

vous aurez recours à l'esprit mal in , et vous retomberez dans vos 

anciennes coutumes. J e le crains fort, ô grand chef; ce généreux 

dessein qui t 'anime maintenant à prier s'éteindra à la moindre 

disgrâce qui viendra fondre sur toi, et s'en ira en fumée, comme 

un beau feu au moindre vent. 

— Cela serait bon, répondait - i l , si j 'étais un enfant; tu aurais 

sujet de craindre que je ne fusse pas ferme dans ma résolution. 

Celui qui me donne ces sentiments maintenant saura me les con­

server à l 'avenir; s'il a été assez puissant pour allumer en moi le 

feu de ce bon dessein, il ne l'éteindra pas, et, à part lu i , qui peut 

l 'éteindre, puisque lui seul fait tout et gouverne tout? 

— Attends , lui dit le père, à une autre fois, je suis pressé de 

songer à mon retour, je n'ai pas le temps de t'instruire à fond. 

L'année prochaine, ou moi , ou quelque autre, nous reviendrons, 

nous demeurerons ici longtemps, et nous vous enseignerons tout ce 

qu'il faut croire, faire et éviter, pour aller au ciel. 

— O u i , répondit-il ; mais qui t'a assuré que tu seras en vie l'année 

prochaine? Celui qui partira pour venir ici y arr ivera- t- i l? Qui t'a 

dit qu'on me trouvera moi-même encore vivant? J e suis déjà vieux 

et malade depuis deux lunes; si je meurs sans baptême, je dirai à 

Celui qui a tout fait : « J e voulais être baptisé et prier tout de bon, 

« mais le père n'a pas voulu m'accorder cette grâce. s 

Ce brave homme disait tout cela d'un si bon cœur, qu'il tirait 
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les larmes des yeux. Il ne cessait de demander le baptême; il retint 

le missionnaire trois jou r s , faisant naître différents incidents pour 

l'arrêter. 

Le 3 juillet au soir, le père lui dit : 

« C'est le bout; je dois partir au retour du soleil. 

— Quoi! tu partiras, et je ne suis pas baptiséI 

— Sois content, demain mat in , avant mon départ, je te bapti­

serai. 

— Voilà qui est bien, fit-il joyeux; je te crois , car tu n'es pas 

menteur. » 

Ce même soir, Kiaskou parla au pére Albanel , le considérant non 

en son caractère d'interprète du Grand-Esprit , mais en sa qualité de 

député officiel d'Onontio. 

« Comme tu as tant épuisé de forces pour venir, di t - i l , comme tu 

veux faire grande diligence pour te rendre au plus tôt, et que les 

chemins sont très pénibles, ce serait achever de ruiner la santé qui 

te reste, que de t'aller charger de beaucoup de paquets. Pourtant 

comment te renvoyer sans présents? ce sont nos paroles. On dirait 

à Québec que je n'ai point de bouche et que je suis un enfant qui 

ne sais pas parler. Prends ces loutres légères, elles diront aux Fran­

çais de là-bas que j ' a i voulu ménager tes forces; et, pour leur témoi­

gner l'estime que j ' a i fait de leurs riches présents, ma jeunesse 

portera ma parole et mon remerciement l'année prochaine au lac 

Saint-Jean. Adieu donc, et va-t'en quand tu voudras. » 

Le lendemain, le vent contraire retint le père tout le jour à la côte. 

Il put baptiser son néophyte avec toutes les cérémonies de l 'Égl ise , 

sans précipitation, à loisir. Le nouveau chrétien était transformé 

dans ses sentiments. Il fit assembler tout son monde , et, comme 

transporté d'une secrète impression du ciel , il leur dit : 

« Mes neveux, vous connaissez tous mon bonheur : je suis chré­

tien. J e prie Dieu maintenant; une forte pensée d'éviter les peines 

éternelles et de jouir un jour des délices du ciel m'a touché. J e ne 

suis plus ce que j ' a i été autrefois; je désavoue le mal que j ' a i fait; 

j ' a ime de tout mon cœur Celui qui a tout créé ; c'est en lui seul que 

je veux croire, c'est en lui seul que je veux espérer. Voilà ce que je 

dis , que chacun pense pour soi. » 

Il anima ce discours d'un air si plein de l'esprit de Dieu, il l 'ac­

compagna de tant de dévotion, que ses gens en furent émus. Si le 

père eût pu satisfaire leurs désirs, il serait resté avec eux assez long­

temps pour les instruire et les baptiser tous; mais il dut précipiter 

son retour. Le sauvage qui lui servait de guide ne voulait pas rester 
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plus longtemps; il disait qu'il était en peine de sa petite fille, âgée 

de quatre mois , qu'il avait laissée au lac Sa in t - Jean ; il ne s'était 

rendu qu'à contre-cœur jusqu'à Miskoutenagachit; enfin il menaçait 

de partir seul. Ceux qui en ont fait comme nous l'expérience savent 

fort bien qu'on ne commande pas un sauvage comme un blanc; la 

raison ne peut rien chez lui contre ses impressions du moment. 

Le 5 , le père, la tristesse dans l 'âme, fit ses adieux à cette bonne 

population, leur disant au revoir, à bientôt. Plusieurs sauvages ver­

saient des larmes, ils accompagnèrent les Français jusqu'au rivage 

et les suivirent des yeux aussi longtemps qu'ils purent distinguer le 

canot qui s'éloignait. 

Le lx , ayant franchi le lac Nemiskau et le lac Mistassini, la hau­

teur des terres, les voyageurs arrivèrent à une rivière appelée 

Minahigouskat, où les attendaient deux cents sauvages. Ceux-c i 

écoutèrent la prédication évangélique avec tant de satisfaction, 

qu'ils se déclarèrent publiquement pour la prière et promirent de se 

rendre au lac Saint-.Iean le printemps suivant atin d'y être instruits. 

Le troupeau de Jésus-Chris t s'accrut de trente-trois agneaux dans 

la personne de trente-trois petits enfants que les parents apportèrent 

à l'envi au baptême. 

Le 23, le canot rentrait sur les eaux du lac Sa in t - Jean , après un 

voyage de cinquante-trois jours. Le père fut agréablement surpris 

de trouver l à , l 'attendant, celte première bande de Mistasirinins 

qu'il avait rencontrés en allant, et à qui il avait différé le baptême, 

soit pour éprouver leur résolution, soit pour leur donner l 'occasion 

de s'instruire davantage; fidèles à leur promesse, ils étaient au 

rendez-vous depuis un mois. Le missionnaire passa cinq jours à les 

catéchiser, après quoi il put admettre trente adultes aux ablutions 

de la fontaine régénératrice. De plus, ces nouveaux chrétiens lui 

promirent de passer l'hiver au lac pour se mieux établir dans le 

christianisme au contact des anciens dans la foi, dont l'exemple 

devait les former à la pratique et aux mœurs de notre sainte reli­

gion. Ce fut là, di t- i l , la plus belle récompense des peines qu'il avait 

eu à souffrir dans ce long voyage. 

Le 1« août, nos trois Français , avec leurs six sauvages , mettent 

pied à terre à Chegoutimik, où M . de Sa in t -Denis , capitaine de 

Tadoussac, les attendait pour les embarquer sur son vaisseau et les 

amener à Québec. Le premier voyage par terre à la grande baie du 

Nord , du moins dont on ait la relation en détail, était enlin heu-
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reusement terminé, et c'était la religion qui l'avait fait réussir en 

poussant de ce côté les premières missions régulières. 

Les succès qu'y obtint le saint Evangile étaient surprenants : ces 

peuples montraient les meilleures dispositions, ils couraient au-

devant du baptême; tous les chefs principaux étaient gagnés à la 

cause de Dieu ; le nombre des baptisés montait à deux cents. « Que 

ne peut-on espérer, dit le père, après de si beaux commencements? 

particulièrement si on considère le désir ardent que tous ces peuples 

m'ont témoigné d'être instruits, la difficulté qu'ils ont eue à me 

laisser partir et les instances qu'ils m'ont faites de nous aller établir 

au plus tôt dans leur pays. » 

Ce qui frappe en relisant cette relation, c'est la justesse des ren­

seignements que le pieux et savant jésuite avait pu se procurer. 

D'après l u i , telles étaient les nations sauvages qui habitaient sur les 

bords de la baie : à l'ouest, les Kilistinons proprement dits; au 

sud , les Matauukirinouk et les Mousonik; à l'est, les Pitchibou-

tounibuek et les Koukouikouésiouek. « A trois journées dans la pro­

fondeur de la baie, a jouta- t - i l , est une rivière que quelques sau­

vages appellent Kitchesipiou ( la grande rivière) et quelques autres, 

la rivière des originaux Mousousipiou, sur laquelle il y a beaucoup 

de nations. » C'est ni plus ni moins la rivière Moose, sur laquelle 

nous a fait déboucher l 'Abbit ibi , et dont les eaux nous ont ensuite 

conduits jusqu'à la mer. 

Du lac Mistassini à la mer, il suivit le cours de la rivière qui 

porte aujourd'hui le nom de Jiupert; elle s'appelait alors Nemis-

kausipiou. 

« Elle est fort belle, dit-il ; elle i-st large presque de demi-lieue en 

divers endroits, mais elle n'est pas bien profonde; elle vient du sud-

est et s'étend au nord-ouest environ de quatre-vingts l ieues; elle 

est fort rapide et entrecoupée de dix - huit saults. Tous ces portages 

sont longs et difficiles, il y en a deux ou trois d'environ trois l ieues; 

les autres sont d'une lieue, de deux , de deux et demie. » 

11 fut frappé, comme nous.de l ' immense étendue qu'ont les grèves 

de la baie en baissant. « Il n'est pas croyable combien loin la mer se 

retire lors de la marée basse; tout ce grand espace, qui pour la 

plupart n'est que vase et que rochers, demeure presque tout à s ec , 

de sorte que la rivière, qui s'étend sur cette vase et qui s'y perd, 

n'a pas pour lors assez d'eau pour porter les canots. » 

O u i , nous en savons quelque chose. 

La nuit noire commence H s'étendre sur la terre et sur mon papier; 

je m'arrête ici pour aujourd'hui. A demain la continuation de l 'his-
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toire des travaux apostoliques des soldats de saint Ignace dans ces 

régions reculées. Qui connaît ces dévouements obscurs? que d'hé-

roismes ensevelis dans les secrets de ces solitudes ! P o u r un grand 

nombre , ces pages seraient toute une révélation ; que d'autres actions 

de z è l e , d'autres entreprises évangéliques qui ne seront révélées 

qu'au grand jour des récompenses. En général on connait assez bien 

les labeurs et les martyres des missions montagnaises , huronnes, 

iroquoises et outaouaises ; mais on ignore les fatigues et les sueurs 

qui ont été répandues dans ces forêts difficiles et d i scrè tes , zèle 

d'autant plus méri toire qu' i l n'a eu que Dieu pour témoin . 

XI 

L E S P K R E S D A L M A S , S Y L V I K E T M A R K S ! ' A L A B A I E D H U D S O N 

I . — Le père Oalmas au fort Sainte-Anne. — Triste hivcrnement. — Guillory tue 

le chirurgien. — Il découvre son crime au père. — Le père le console. — Il tue 

le père — Dans les fers. — Capture du fort par les Anglais. — \<e père Sylvie 

retourne à la baie. — Uno avulso, non deficit alter. — Le père Marest, aumùnier 

de d ' ibervi l le . — La féte de l'Assomption à bord. — Piété des Canadiens. — Au 

détroit d'Hudson. — La féle de la Nativité de la sainte Vierge . — Calme inquié­

tant. — Recours à sainte Anne. — Vœu à sainte Anne. — Arr ivée au fort Nelson. 

— Baptême d'un Iroquois. — Les rivières Bourbon et Sainte-Hélène. — Nouveau 

vœu à sainte Anne . — Danger que court le vaisseau la Salamandre. — Le père 

descend au rivage. — Mort de M. de Chateauguay. — Danger que court le Poli. 

— Courage moral de d ' ibervi l le . — Œuvre de titans. 

Quand les Français eurent commencé à faire par mer le com­

merce des pelleteries, à l 'embouchure des r iv ières qui se jettent 

dans la baie d 'Hudson, les dangers de cette périlleuse navigation et 

les fréquentes maladies qui les assaillaient pendant leur hiverne­

ment les engagèren t , non sans raison, à ne point entreprendre ces 

excursions lointaines sans avoir avec eux un aumônier . C'est en 

cette qualité q u e , dans l'été de 1091, s 'embarqua le père Dalmas, 

natif de Tours d'après les uns , et d'après les autres de Quimper-

Corenl in . I ! passa l 'hiver dans ce petit poste de traite, bâti en 1077 

par Desgroseilliers et Kadisson, que les Français appelaient Sainte-

A n n e , et les Angla is A l b a n y ; il se trouvait situé, en remontant la 

r i v i è r e , sur la r ive dro i te , à une demi- l ieue du fort actuel de l 'ho­

norable Compagnie . Dans cet isolement comple t , le père partageait 



EN ROUTE POUR LA RAIE D 'HUDSON 

son temps entre les secours de son ministère qu'il donnait aux 
Français laissés en garnison, et l'étude de la langue sauvage, afin 
de se mettre en état d'annoncer la bonne nouvelle aux peuplades 
couchées dans les ombres de la mort. 

Le vaisseau qui devait leur apporter des vivres dans le cours de 
l'été de 1692 ne put se rendre à destination, repoussé qu'il fut par 
la violence des vents. Les pauvres hivernants, abandonnés à leurs 
seules ressources, périrent pour la plupart, soit de maladies, soit 
des suites de la famine, les uns après les autres. A la fin, ils se 
virent réduits à huit. 

Un beau jour de l'hiver, cinq d'entre eux partirent sur les neiges 
pour aller chasser dans les bois ; il ne resta au fort que le père Dal-
mas, le chirurgien et un taillandier du nom de Guillory. Depuis 
longtemps cet armurier ne vivait pas en bons termes avec le chirur­
gien ; profitant d'un moment qu'il était seul avec lui, il l'assassina, 
traîna son cadavre sur la rivière, perça un trou dans la glace et l'y 
jeta. 

De retour au poste, il trouve dans la chapelle le père Dalmas, 
qui se prépare à offrir le saint sacrifice. Il demande à lui parler ; le 
père le remet après la messe, il la sert à son ordinaire. La messe 
finie, pressé par les remords, poursuivi par les terreurs, il découvre 
au prêtre son crime. 

Il est au désespoir; il tremble de tous ses membres, persuadé 
que ses compagnons, à leur retour, vont le mettre à mort. 

i Ce n'est pas ce que vous avez le plus à craindre, lui dit le père; 
nous sommes en trop petit nombre, et on a trop besoin de vos ser­
vices pour qu'on veuille vous perdre. Dans tous les cas, si on vou­
lait le faire, je vous promets de m'y opposer autant que je pourrai ; 
mais je vous exhorte à reconnaître devant Dieu l'énormité de votre 
crime, à lui en demander pardon et à en faire rigoureuse pénitence. 
Ayez soin d'apaiser la colère de Dieu; pour moi j'aurai soin d'apaiser 
celle des hommes. J'irai, si vous le voulez bien, ajouta-t-il, au-devant 
de ceux qui sont allés <'i la chasse ; je tâcherai de leur faire promettre 
de ne point vous maltraiter à leur arrivée. 

— J'accepte cette offre, dit le taillandier, allez. » 
Il parut se calmer et le père partit. 
A peine le jésuite était-il sorti du fort, que le malheureux meur­

trier se sentit troublé de nouveau. Il entra dans une humeur noire ; 
il se mit dans la tête que le père le trompait, et qu'il n'allait trouver 
les autres que pour les prévenir contre lui. Il prend sa hache et son 
fusil, et il se met à courir après le père, qui s'en allait tranquille­
ment le long de la rivière. Il lui crie de l'attendre, le missionnaire 
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s'arrrète. Aussitôt qu'il l'eut rejoint : « Vous êtes un traître, dit- i l , 

vous me trompez, » et, sans attendre d'explications, il lui tire un 

coup de fusil et le blesse. Le père se jet te , pour se soustraire à sa 

fureur, sur un glaçon flottant; le misérable y saute après lui, lui 

assène deux coups de hache sur la tête et l'assomme. Après avoir 

enfoui son corps dans le courant, sous la glace, il revint au fort. 

liienlôt après les cinq chasseurs arrivèrent. Surpris de ne plus 

trouver le père ni le chirurgien, ils demandèrent à Guillory ce qu'ils 

étaient devenus. L'embarras où ils le virent, les mauvaises réponses 

qu'il leur donna; quelques traces de sang qu'ils aperçurent sur la 

neige, les déterminèrent à se saisir du misérable. Alors il avoua son 

double crime dans tous ses détails. 

On avait résolu de le garder dans les chaînes, sous les verrous, 

jusqu'à l'arrivée des vaisseaux français, sur l'un desquels on devait 

l'embarquer ; mais les Anglais parurent dans la baie les premiers. 

La petite garnison avait chargé d'avance tout ce qu'il y avait dans 

le fort de canons et de fusils ; quand les ennemis se furent appro­

chés à une très courle distance, elle fit une furieuse décharge ; plu­

sieurs tombèrent mortellement blessés, les autres prirent la fuite. 

Les Anglais revinrent en force; et, croyant que la place renfermait 

beaucoup de monde, ils se préparèrent à en faire le siège dans toutes 

les règles. Les cinq Français , se voyant hors d'état de résister, se 

sauvèrent pendant la nuit par une embrasure de canon ; ils gagnè­

rent les bois, laissant le taillandier seul et lié. Qu'advint-il de lui? 

On n'a jamais su ce que les Anglais en firent, ni ce qu'il leur conta 

sur les causes de son emprisonnement. Des cinq personnes qui 

s'échappèrent du fort, deux seulement parvinrent à Montréal après 

bien des fatigues; les trois autres avaient succombé en chemin. 

Ces tristes nouvelles étaient arrivées à Québec vers le milieu de 

l'été de 1693 ; elles n'empêchèrent pas le père Sylvie, qui , en 1685, 

avait accompagné à la baie d'Hudson l'expédition du chevalier de 

Troyes, de s'embarquer quelques semaines après pour ces parages 

lointains. A la vue de ces dévouements obscurs et intrépides, le pro­

testant Parkam faisait cette remarque dans son admiration : « Une 

vie isolée de toutes relations sociales, et éloignée de tout ce que 

l'ambition poursuit avec ardeur, puis une mort solitaire ou se pré­

sentant sous les formes les plus effrayantes, telle était la perspec­

tive des missionnaires. » C'est justement cette perspective qui avait 

pour eux des attraits. La couronne du martyre, pour les âmes d'é­

lite, a des rayonnements de gloire et de bonheur qui les fascinent. 

Cependant le bon père Sylvie fut si incommodé du voyage, qu'il dut 

à son grand regret revenir à Québec dès l'automne même ; il avait 

1 0 
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r appor t é de la baie des maladies don t il ne pu t se r e m e t t r e de toute 

sa vie. 

Chez les enfants de saint I g n a c e , le dicton latin n ' a en aucun 

t emps cessé d ' ê t re vrai : la place du d a n g e r ne res te j ama i s v ide : 

Uno avulso, non deficit alter. L a n n é e s u i v a n t e , le père Gabriel Ma-

rest par ta i t p o u r ces m ê m e s rég ions du n o r d , à bord d 'un des va i s ­

seaux de M. d ' Ibervi l le , « un des p lus braves cap i t a ines , é c r i t - i l à 

son s u p é r i e u r , que nous ayons e u s dans la nouvel le F r a n c e . » 

Le 10 août 1094, le Jean Bart canadien laissait Québec p o u r aller 

c o n q u é r i r , pou r la c i n q u i è m e ou s ixième fois, les forts angla is de la 

baie d ' H u d s o n , ayan t sous ses o rd re s deux va i sseaux , le Poli et la 

Salamandre, c o m m a n d é s le p r e m i e r pa r l u i - m ê m e , le second par 

son f rè re , M. de Sér igny . En brave capi ta ine chrét ien qu'i l é ta i t , 

voulant pourvo i r aux mei l leurs in té rê t s sp i r i tue ls c o m m e t empo­

rels de ses soldats et de ses ma te lo t s , il d e m a n d a à la Compagnie 

de Jé sus un miss ionna i re qui pû t se rv i r d ' aumôn ie r aux deux équi­

pages . Le choix du supé r i eu r tomba s u r le pè re Gabriel Mares t , 

pa rce q u e , nouve l lement a r r i vé de F r a n c e , il ne savait enco re 

a u c u n e l angue s a u v a g e , ce qu i le renda i t pour le m o m e n t moins 

nécessai re dans les rés idences du Canada . Du r e s t e , on le jugeai t 

capable de je te r les bases d 'une maison nouvelle chez ces peuples 

sep ten t r ionaux . 

Le pè re eut bientôt occasion d 'exercer son min i s t è re . Le 1 3 , le 

14 et le 1 5 , les ven ts é taient cont ra i res : il profita du loisir qu 'ava i t 

l 'équipage pou r l ' invi ter à cé lébrer d ignemen t la fête de l 'Assomp­

tion de la b ienheureuse Vierge. Il d i s t r ibua , dans le Poli, les images 

de Notre-Dame que lui avait données , à Québec, M" 1 0 de Champigny , 

la femme de l ' i n t endan t , et il passa la soirée du 14 à e n t e n d r e les 

confessions. Le l e n d e m a i n , j o u r de la fête, p lus i eu r s firent l eu r s 

dévot ions . Comme la messe finissait , le vent c h a n g e a , et l'on appa­

reilla auss i tô t . 

Le voyage con t inua avec des a l ternat ives de bons ven t s et de 

ca lmes plats . Le 2 0 , le dé t ro i t de Bel le-I le était franchi ; le long des 

côtes d u Labrador , ils r e n c o n t r è r e n t des b a n q u i s e s , mon tagnes de 

g l ace , col l ines de c r i s t a l , pics hér issés de pointes . Le I e r s e p t e m b r e , 

on en t ra i t dans le détroi t d ' H u d s o n , et le 5 , pa r u n e navigat ion 

r ap ide , ayant p a r c o u r u cent c inquan t e l ieues en q u a t r e j o u r s , on 

en sortai t h e u r e u s e m e n t . 

« Le 7 , di t le pè re Marest dans sa re la t ion , le t e m p s se ca lma et 

donna à p lus de c inquan t e pe r sonnes la facilité de faire l eurs dévo­

tions le l endemain , fête de la Nativité de la sainte Vierge. » N ' e s t - ce 

pas un plais ir de vo i r nos braves a n c ê t r e s , à la g u e r r e , su r leurs 
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vaisseaux, s'acquitter de leurs devoirs religieux avec autant d'exac­

titude que s'ils étaient au sein de leurs familles? 

Le calme continua le 8 , le 9 et le 10, ce qui causa beaucoup 

de tristesse et d'inquiétude. La saison était avancée; l'hiver vient 

presque en même temps que l'automne dans ces régions boréales, 

et la baie restait à traverser dans toute sa largeur. 

Le 12, ils découvrirent la terre du Nord , mais au-dessus de l'en­

droit qu'ils voulaient atteindre. Le vent soufflait encore en sens con­

traire. Ils louvoyèrent pend.int quelques jours inutilement ; à la fin , 

épuisés d'efforts inutiles, ils durent jeter l 'ancre. 

« Dans cette extrémité, continue le père Marest, les Canadiens 

vinrent me proposer de faire un vœu à sainte A n n e , et de lui pro­

mettre de consacrer en son honneur une partie du premier gain 

qu'ils feraient dans le pays. J 'approuvai leur dessein, mais après en 

avoir parlé à M. d'Iberville. J e les avertis en même temps de tra­

vailler à leur sanctification, puisque c'est par la pureté des mœurs 

qu'on rend ses vœux agréables à Dieu. La plupart profitèrent de mes 

avis et s'approchèrent des sacrements. Le lendemain, les matelots 

voulurent imiter les Canadiens et faire le même vœu qu'eux. M. d 'I­

berville et les autres officiers se mirent à leur tète. Dès la nuit sui­

vante, qui était celle du '21 au '22 septembre, Dieu nous donna un 

vent favorable. » J e ne puis m'empêcher de songer aux croisés, aux 

soldats de saint Louis , en voyant cette petite armée s'approcher de 

la table eucharistique trois fois en six semaines, et consacrer à la 

religion les prémices de là victoire. Ce qui suit n'est pas moins édifiant. 

Le 24 au soir, cinquante-quatre jours après leur départ, ils 

entraient à pleines voiles dans la rivière Bourbon, terme de leur 

voyage. 

La joie était dans tous les cœurs. C'était un vendredi. Ils chan­

tèrent avec enthousiasme l'hymne Vexilla regis, et ils répétèrent à 

plusieurs reprises la strophe 0 crux, ave, pour saluer l'arbre ado­

rable du salut dans un pays où il était méconnu des barbares, et où 

les hérétiques avaient abattu avec mépris les croix que les Français 

y avaient élevées. Pour la première fois, grâce à la présence du 

missionnaire, les sauvages de ces contrées, > avec les étendards 

déployés du Roi du ciel, allaient voir briller le mystère de cette croix 

sur laquelle l 'Auteur de la vie a souffert la mort, mais sur laquelle 

aussi de la mort sont nés des germes de vie. » 

Vexi l la R e g i s prodeunl , 

Fulget crucis mys ter ium, 

Qua vita mortem pertulil 

Et morte vitam urotulit. 



I IN EN I I U U T E P O U R LA BA1F. D ' H U D S O N 

• Dès le p r e m i e r soir de leur a r r i v é e , M. d ' Ibervi l le je ta s u r la côte 

un peti t dé t achemen t pour tâcher de s u r p r e n d r e les Ang la i s , et de 

faire que lques p r i sonn ie r s qu i pour ra i en t donne r d 'ut i les rense igne­

men t s . Au n o m b r e de ceux qui a l la ient en e m b u s c a d e , se t rouvai t 

un I roquois qui n 'avait pas encore été bap t i sé . Le père l 'avait ins­

t ru i t d u r a n t le voyage , et s 'était g r a n d e m e n t servi à cet elïet des 

bons offices d 'un Canadien qu i savait la langue iroquoise. Voyant 

les dange r s auxque l s il allait ê t re exposé , il ne voulut pas différer 

davantage son b a p t ê m e , e t , au mil ieu des t énèb re s de la n u i t , s u r 

ces eaux g lacées , au b ru i t des vents qui mug i s sa i en t , il reçut dans 

le bercail de l 'Église cet h e u r e u x enfant des bois . 

Deux r iv i è res cons idé rab le s , à la d is tance d 'une couple de l ieues , 

séparées par une longue pointe qui s 'avance dans la me r , se je t ten t 

dans cette baie : la r ivière B o u r b o n , p lus r ap ide , p lus cons idérable , 

que les Anglais appe lè ren t d 'abord Porne t ton , puis Nelson; la r ivière 

S a i n t e - T h é r è s e , a u t r e m e n t d i te H a y e s , s u r les bords de laquelle 

s 'élevait le fort. M. d ' Ibervi l le décida de faire h ive rne r son p lus g ros 

va isseau , le Poli, d a n s les eaux profondes du fleuve B o u r b o n ; il 

chargea M. de Sér igny de le condu i re à bon port . P o u r l u i , toujours 

à la t âche la plus difficile, il e n t r e p r i t de faire r e m o n t e r à la Sala-

ntnmh-r les c o u r a n t s et les ba t tu res de la r ivière S a i n t e - T h é r è s e . 

Le p è r e Marest le suivit . 

Pendan t cinq j o u r s , les ven ts con t ra i res et les glaces croissantes 

r e t in ren t le vaisseau à une l ieue de l 'endroit choisi pour l 'h iverne-

m e n t ; il coura i t g r a n d r i sque de n 'y pas a r r i v e / . L ' équ ipage était 

a l a r m é ; le miss ionnai re l 'exhorta à recour i r à la protect ion de Dieu, 

qui ne leur avait pas m a n q u é depu i s leur d é p a r t ; on fit s u r la Sala­

mandre le m ê m e v œ u que su r le Poli. P r e s q u e immédia t emen t le 

t e m p s changea et devint se re in . A hui t heu res du soir , on leva 

l ' ancre pa r un beau clair de l une . A la faveur de la m a r é e , la cha­

l o u p e , a r m é e de seize r a m e s , r e m o r q u a le va isseau , le conduisan t 

j u s q u ' à une po r t ée de fusil du p o r t ; la marée baissante l ' empêcha 

de s'y r e n d r e . C o m m e il passait devant le fort , les canons angla is 

lui t i r è r en t trois ou q u a t r e vo lées , mais les boulets venaient m o u r i r 

à m i - c h e m i n . Les Canad iens , r i an t , b a d i n a n t , r éponda ien t à ces 

décha rges pa r le cri de g u e r r e des sauvages : « Sassakoué , sassa-

koué ! » 

Cependan t , le 2 oc tobre , le vaisseau pensa pér i r . Cemme on appa­

rei l lai t d ans l ' e spérance de se r e n d r e enfin au por t , que l'on touchai t 

en que lque so r t e , u n gros tourbi l lon de neige fit pe rd re la t e r r e de 

v u e , et un g r a n d vent du nord-oues t jeta le nav i re s u r u n e b a t t u r e , 

où il s 'échoua à marée hau t e . On y passa u n e t r i s te nui t . Sur les 
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dix heures, les glaces, emportées par les courants et poussées par 

les violences de la tempête, se mirent à battre le vaisseau avec un 

bruit et un fracas épouvantables qui durèrent jusqu'au matin, en 

endommageant les lianes et la quille. M. d'iberville fit jeter à la 

rivière douze pièces de canon et d'autres bagages, que l'eau ne pou­

vait gâter. Le 4, le vent s'étant un peu calmé, il entreprit de débar­

quer toute la charge. On ne pouvait se servir de la chaloupe, dans 

l'impossibilité où l'on se trouvait de la manoeuvrer au milieu des 

glaçons que le courant eharroyait en quantité, a Nous y employâmes, 

dit le père, les canots d'écorce que nous avions apportés de Québec 

et que nos Canadiens conduisaient à travers les glaces avec une 

adresse admirable. » 

Le père était incommodé de la fièvre depuis quelques jours. 

M. d'iberville le pressait de descendre au r ivage; il ne pouvait se 

résoudre à quitter le vaisseau, tant que dureraient le péril qui le 

menaçait et ces alarmes continuelles dans lesquelles vivait l'équi­

page. Bientôt pourtant il se vit forcé de mettre pied à terre par un 

fâcheux accident. 

M. d' iberville, dans son aventureuse expédition, pour l'accoutu­

mer de bonne heure au secret du métier, s'était fait accompagner 

par l'un de ses frères, âgé seulement de dix-huit ans , M. de Cha-

teauguay. Avec toute l'ardeur et peut-être l 'imprudence de la jeu­

nesse, ce bouillant jeune homme était allé faire le coup de feu avec 

les Angla i s , pour les amuser et leur oter la connaissance des em­

barras dans lesquels on se débattait. Il s'avança trop près du fort el 

fut blessé d'une balle qui le traversa de part en part. Sa première 

parole fut de demander le père pour se confesser. D'abord on ne 

crut pas la blessure mortelle ; mais, le lendemain, on eut la douleur 

de voir mourir ce brillant officier, à qui ses relations et ses talents 

promettaient un bel avenir. 

En même temps d'iberville apprenait que le Poli n'était pas 

moins en danger que la Salamandre. Il s'était échoué , lui aussi , 

sur une batlure; les glaces lui avaient enlevé un grand éclat des­

sous la quille; l'eau entrait dans le fond de cale par une large fis­

sure, et quatre pompes suffisaient à peine à la maîtriser. De plus, 

comme on les débarquait, plusieurs barils de poudre s'étaient 

mouillés. Par son sang-froid, le capitaine sut se montrer à la hau­

teur de ces décourageantes épreuves. 

« Tant de tristes nouvelles, dit le père Marest, n'abattirent pas le 

courage de M. d'iberville. Il était extraordinairement touché de la 

mort de son frère, qu'il avait toujours aimé tendrement. Il en fit un 

sacrifice à Dieu, dans lequel il voulait mettre toute sa confiance. 
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Prévoyant que le moindre signe d' inquiétude qui paraîtrait sur son 

visage jetterait tout le monde dans la consternation, il se soutint 

toujours avec une fermeté merve i l l euse , mettant tout le monde en 

act ion, agissant lui-même et donnant ses ordres avec autant de pré­

sence d'esprit que jamais . Dieu le consola le même jour : une même 

marée mit les deux vaisseaux hors de danger et les conduisit chacun 

dans les endroits qu'on avait marqués, B 

Inconnus du monde, sans échos dans la r enommée , les Canadiens, 

dans les solitudes glacées de la ba ied ' i ludson , soulevant des difficultés 

insurmontables, firent une œuvre de T i t ans , navigateurs hardis, 

marcheurs intrépides, guerr iers héroïques conduits par un héros. 

I I . — Préparatifs du siège. — Baptême de deux enfants. — Un dur apprentissage. 

— Voyage de la Salamandre au Poli. — Une journée bien employée. — Une 

triste nuit. — Le siège du fort. — La capitulation. — Te Deum. — Tentative 

infructueuse pour franchir la r ivière Bourbon. — Traversée bardie. — Mort et 

enterrement de M. de Ti l ly . — Le père s'égare dans la forêt. — Longs jours de 

froid et de glace. — Conversion et mort d'un sauvage. — Travaux du père en 

kilistineau. — Criqs et Assinibocls. — Sauvages des bords de la baie. — Paroles 

héroïques. — Tribus plus septentrionales. — Pays marécageux. — Chances 

d'agriculture. — L'hiver. — Abondance de gibier. — Départ de M. d ' ibervil ie. — 

Prisonniers. — Résultat de la mission du père Marest. 

Du 4 au 11 oc tobre , les Canadiens continuèrent à décharger le 

vaisseau; ils déblayèrent un terrain pour placer le camp , ils cou­

pèrent des arbres dans la forêt pour se faire un abri à l 'épreuve des 

vents , du froid et des neiges; ils tracèrent un chemin dans les bois, 

jusqu'aux approches du fort, afin d'y traîner les canons et les mor­

t iers; enfin on préparait tout pour pousser activement les travaux 

du s iège , une fois qu'on les aurait commencés . 

L e père Marest baptisa deux sauvages malades , enfants d'un 

même père , mais de mères différentes. Il se pressa do leur conférer 

le sacrement de la régénérat ion, parce que les Indiens devaient 

partir, dès le lendemain, pour aller passer l 'hiver très loin dans l'in­

térieur du pays. L e jésuite fit promettre au p è r e , si ses enfants 

revenaient à la santé, de les ramener au pr in temps, afin qu'ils 

pussent être instruits dans les véri tés de la loi. A la première navi­

gat ion, le sauvage , fidèle à sa promesse, revint avec l'un d 'eux; 

l 'autre, plus heureux, était passé à une vie mei l leure , premier 

chrétien que cette terre infidèle envoyait au paradis. 

L e père Marest fit alors son premier voyage dans les bois de 

l ' A m é r i q u e , et il eut un dur apprentissage. Il partit le 9 , avec 
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quelques compagnons, pour se rendre au Po l i , où M. de Tilly était 

dangereusement malade depuis quelques jours. 

Le pauvre malade fut grandement consolé par cette visite. Il se 

confessa le lendemain matin et reçut le saint viatique. Le pére, 

mêlant aux exhortations les pieuses lectures et aux lectures les con­

versations édifiantes, lui consacra toute la matinée; l 'après-midi, il 

alla visiter les Canadiens et les Français qui étaient campés sur la 

grève, en face du vaisseau. 

A son retour, la rivière se trouvait praticable, il en profita pour 

s'embarquer sans retard, vu qu'il avait promis de revenir le plus tôt 

possible, afin d'assister à l'attaque du fort. 11 était tard dans la nuit, 

quand, avec ses hommes, il atteignit l'autre rive, ils se firent une 

cabane assez fragile, parce que le ciel paraissait calme et serein. Ils 

eurent a s'en repentir : pendant trois heures, ils furent fouettés par 

le vent et la neige. Enfin, le 11, ils arrivèrent au camp, où tout était 

prêt pour le siège. 

Le fort, bâti en bois, était petit et faiblement fortifié. Les Anglais 

y étaient enfermés au nombre de cinquante-trois, « tous assez 

grands et bien faits. » Celui qui les commandait avait plus d'habi­

leté pour le commerce que pour la profession des armes. La peur 

les avait saisis dès l'apparition des vaisseaux. Ils s'étaient toujours 

tenus renfermés, et ils n'osaient sortir, même pendant la nuit, pour 

aller- puiser de l'eau à la rivière qui battait le pied du fort. 

Le 12, on mit les mortiers en position. Le 13, comme on était 

prêt à tirer, M. d'Iberville envoya sommer les ennemis de se rendre, 

leur promettant de les bien traiter. Ils demandèrent jusqu'au lende­

main matin, à huit heures, pour donner leur réponse, priant qu'on 

voulût bien ne pas les inquiéter pendant la nuit. A l'heure marquée, 

ils indiquèrent les conditions auxquelles ils se rendraient; leur mi­

nistre les avait rédigées en latin, le père Marest servit d'interprète. 

On y acquiesça volontiers, elles étaient si peu exigeantes : ils ne 

retenaient ni leurs armes ni leur pavillon. « 

De suite M. d'Iberville envoya son lieutenant, M. du Tas , avec 

soixante hommes pour prendre possession du poste. Il ne s'y rendit 

lui-même que le lendemain, jour de Sainte-Thérèse. Le père célébra 

la sainte messe; et tous, Français comme Canadiens, heureux d'avoir 

terminé cette expédition sans grande effusion de sang, à l'abri des 

intempéries de l'hiver, maitres de la navigation et du commerce 

des deux rivières de Sainte-Thérèse et Bourbon, avec reconnais­

sance, avec entrain , ils chantèrent un Tr Deitm d'actions de grâces. 

Ce jour - là même, le père voulut retourner voir M . de Ti l ly , qu'il 

avait laissé bien mal. 
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Le malade allait toujours en déclinant; le père resta avec lui jus ­

qu'à la fin, le soutenant des sacrements et des consolations de la 

religion. Il mourut le 28. Il eut ses obsèques au bruit du canon, 

sous les rafales du vent, dans cette solitude morne; cette triste 

cérémonie fut grandement adoucie par la présence du prêtre. Les 

paroles du Libera et les graves Oremus furent chantés sur ses dé­

pouilles mortelles; sa tombe glacée fut bénite! le sang de la divine 

victime apporta du soulagement à son âme et un doux espoir à ses 

amis. 

Le missionnaire voulait retourner au fort pour y célébrer la fête 

de la Toussaint; mais il ne fut possible de traverser la rivière que 

le jour des .Morts. Pour surcroit d'infortune, les voyageurs s'éga­

rèrent dans la forêt; après avoir longtemps erré, ils se trouvèrent 

presque au même endroit d'où ils étaient partis. Ils passèrent la 

nuit à la belle étoile, et ils n'arrivèrent au poste que le 3 novembre. 

Le père eut loules les occasions de se former aux rudes travaux 

et aux pénibles voyages que demandent les missions sauvages. Il 

eut souvent à faire, dans le cours de l'hiver, des promenades à pied, 

du fort au Poli et du Poli au fort; le scorbut s'était mis dans les 

équipages, et il allait, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, porter les 

secours de son ministère. Ce mouvement continuel lui lit du bien et 

il ne ressentit que quelques atteintes de la maladie. Le voyage lui 

devint moins pénible lorsque la glace fut formée : elle fut complète 

dès le mois d'octobre, sur la rivière Sainte-Thérèse , à trois heues 

plus haut que le fort, dans un endroit où des iles nombreuses ob­

struent le chenal; vis-à-vis du poste, toutefois on dut atlendre jus ­

qu'au 13 novembre. Mais la rivière Bourbon ne fut tout à fait prise 

que dans la nuil du 23 au 24 janvier 1095. Alors le chemin se trouva 

de beaucoup raccourci. Le pont de glace tint bon : il se brisa seule­

ment le 30 mai sur la rivière Sainte-Thérèse, et sur la rivière 

Bourbon, plus tard encore, le 11 ju in . Longs jours de froid et de 

glace ! C'est le cas de dire avec Virgile : Ï Le triste hiver fait fendre 

les rochers sous les coups du froid, et enchaîne sous la glace le 

cours des eaux : 

Et q u u m tristis h iems eliam nunc frigore saxa 

R u m p e r e t , et glacie cursus frenarel aquarum 

Le père Marest aurait voulu employer tous les jours de son hiver 

à apprendre le sauvage; mais ses courses continuelles d'une rivière 

à l'autre dérangèrent ses études. Il visitait néanmoins dans ce but, 

de temps en temps, un sauvage qui hivernait dans une cabane 

auprès du fort, cet homme ne put lui être d'un grand service, c'était 
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un captif d'une autre nation, qui ne savait qu'imparfaitement la 

langue en usage sur les bords de la baie; et sa femme, qui haïssait 

beaucoup les Français, ne répondait au missionnaire que quand il 

lui en prenait fantaisie, et encore le trompait-elle souvent. Cepen­

dant ses visites eurent un lion effet; il gagna la confiance de ce 

M . l'abbé L . - B . Proulx. 

pauvre homme, q u i , étant tombé malade, demanda le baptême; le 

père l'instruisit du mieux qu'il put, et le reçut quelques jours avant 

sa mort dans la sainte Église. 

Le printemps lui apporta plus de loisir. Il se mit à collectionner 

des mots sauvages, dont il lit une espèce de dictionnaire, d'après 

l'ordre alphabétique. M. de Lamothe, un des officiers de l'expédi­

tion, et surtout un Angla is , qui savait fort bien la langue, lui furent 

pour ce travail d'une grande utilité. Il traduisit en kilistineau le 
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signe de la croix, le Pater, YAve, le Credo et les CommandemenU. 
Il parvint à parler assez aisément; mais, comme il arrive à tous les 
novices dans une langue étrangère, son oreille n'étant pas encore 
faite à ces sons nouveaux, il ne comprenait que difficilement. Il ne 
vint pas de sauvage au tort, sans qu'il ne leur prêchât le Dieu créa­
teur et sauveur. « J'avais, dit-il, un secret plaisir à l'annoncer 
à ces pauvres gens qui n'en avaient jamais entendu parler; plu­
sieurs m'ont écouté volontiers : ils ont du moins compris que je 
venais à autre lin que les autres Français. Je leur ai dit que j'irais 
dans leur pays pour leur faire connaître le Dieu que j'adorais : ils 
en ont été bien aises, et m'y ont invité. » 

Il vint en traite, dans le courant de l'été, plus de trois cents 
canots, appartenant a sept ou huit nations différentes. Les plus éloi­
gnés et les plus nombreux étaient les Assiniboëls et les Criqs, ou 
autrement dits les Kiristinons. Vous reconnaissez facilement dans 
ces dénominations les Cris du père Lacombe et les Assiniboines qui 
ont laissé leur nom à un des principaux affluents de la rivière Rouge. 
La langue des Criqs était algonquine, celle des Assiniboëls siouse. 
Ces derniers auraient même été une tribu des Sioux, qui se serait 
séparée de la nation principale, et lui aurait fait depuis continuel­
lement la guerre. Les Criqs et les Assiniboëls étaient alliés; ils 
avaient les mêmes amis et lus mêmes ennemis. Les Criqs étaient 
plus nombreux, et leur pays plus vaste. La rivière Bourbon va jus­
qu'au lac des Criqs, aujourd'hui lac Winnipeg. Il fallait, de la baie, 
pour s'y rendre, vingt à vingt-cinq jours; trente à trente-cinq, pour 
aller jusque chez les Assiniboëls. 

N'est-il pas admirable de voir que, dès les premiers temps de la 
colonie, les missionnaires connaissaient les peuples et les pays les 
plus reculés de la Nouvelle-France? 

Je continue à glaner et à condenser, de la relation du père Marest, 
d'autres détails tout à fait piquants d'intérêt. 

Ces sauvages élaient bien faits, grands, robustes, alertes, endurcis 
au froid étala fatigue. Les Assiniboëls avaient les membres tatoués, 
bariolés de figures de serpents, d'oiseaux, de canots, et que sais-je? 
Ils étaient calmes et paraissaient avoir beaucoup de flegme. Les 
Criqs étaient plus vifs, toujours dansant ou chantant. 

a On compare, dit le père, les Assiniboëls aux Flamands et les 
Criqs aux Gascons : leurs humeurs ont, en effet, du rapport avec 
celles de ces deux nations. » 

Les uns et les autres étaient braves et aimaient la guerre. Ils 
étaient errants et vagabonds, vivant de leur chasse et de leur pêche. 
L'été, cependant, ils s'assemblaient pour deux ou trois mois sur le 
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bord des lacs; puis , à l 'automne, ils allaient amasser de la folle 

avoine. Depuis deux siècles, ces vieilles coutumes des Criqs n'ont 

guère changé, et les pères oblats les ont trouvés ce que les avaient 

laissés les pères jésuites. 

Ceux qui habitaient dans le voisinage du fort étaient moins inté­

ressants : lâches, timides, fainéants, grossiers et tout à fait vicieux. 

Es t -ce que le voisinage des blancs les avait déjà détériorés? Ils 

couraient continuellement dans les bois, sans s'arrêter ni l'hiver ni 

l'été; seulement, en l'endroit où ils faisaient bonne chasse, ils caba-

naient et vivaient dans l 'abondance, jusqu'à ce qu'il ne leur restât 

plus rien à manger. Puis ils passaient trois ou quatre jours sans 

prendre de nourriture, faute de prévoyance. Du reste, il en est 

encore ainsi. Pour ce qui est de leur religion, tout ce que le père 

en put saisir, c'est qu'ils étaient puissants jongleurs. Ils avaient en 

grand honneur l'usage du calumet, faisant fumer le soleil, les per­

sonnes absentes, la mer, le fort, le vaisseau. Ils pratiquaient la 

polygamie. Enfin ils lui parurent superstitieux, débauchés et très 

éloignés des idées du christianisme. 

Il concevait plus d'espérances de conversions dans les Criqs et 

les Assiniboéls. Outre qu'ils étaient plus nombreux, ces sauvages 

lui semblaient meilleurs de mœurs et de dispositions; ils avaient 

plus d'esprit, et ils étaient sédentaires au moins une partie de 

l'année. 

« Ce n'est pas , a joute- t - i l , que je ne vois les peines qu'on aurait 

à s'établir dans leur pays. J e ne sais si nos premiers pères en ont 

eu autant dans leurs missions naissantes du Canada que celles-ci 

eu promettent. Mais ce n'est pas là ce qui nous doit effrayer. Dieu 

prendra soin de nous, et j 'espère que plus ces missions seront pé­

nibles, plus il se trouvera de missionnaires qui s'offriront à Dieu 

pour y être envoyés. « Paroles dignes des apôtres et des martyrs! 

En sus de ces tribus qui vinrent en traite, le père parle encore 

des Ikovirinioucks, qui vivaient à cent lieues plus au nord ; des Es­

quimaux, dont les terres de chasso touchaient à la mer Glaciale , et 

d'une autre nation nombreuse, située à l'ouest des Ikovirinioucks, 

étendant ses villages jusqu'en arrière des Assiniboéls : les Alimous-

pigut. Veut-il par là désigner ceux qu'on a appelés plus tard les Cris 

de la prairie, ou bien les Montagnais de l'île à la Crosse, ou encore 

les Plats-Côtés de Chien, comme le laisserait entendre le mot nlimnim, 

chien? Aux savants de décider. 

Les côtes de la baie, dans les environs de la rivière Bourbon, sont 

les mêmes qu'à l 'embouchure des rivières Moose et Albany. 

« C'est un pays marécageux et rempli de savanes. Il y a peu de 
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bois, et il est très petit. Du fort, à plus de trente et quarante l ieues, 

il n'y a pas de bois francs. Les forêts sont pleines d'eau et, pour peu 

qu'on y avance, on en a jusqu'à la ceinture. » 

Quelles sont, d'après le père Marest, les chances de culture au 

fort Bourbon, aujourd'hui York-Fac to ry? 

« Dès le mois de septembre, d i t - i l , le froid commence, et il y est 

déjà assez grand pour remplir les rivières de glaces, et les geler 

même quelquefois tout à fait. Les glaces ne partent que vers le mois 

de j u i n , mais le froid ne cesse pas pour cela. Il est vrai qu' i l y a 

dans ce temps-là des jours fort chauds (car il n'y a guère de milieu 

entre le grand chaud et le grand froid). Mais cela dure peu. Les 

vents du nord, qui sont fréquents, dissipent bientôt cette première 

chaleur. Souvent, après avoir sué le mat in , on est gelé le soir. La 

neige y est huit à neuf mois sur la terre, mais elle n'est pas fort 

haute ; le plus qu'elle a eu de hauteur, cet hiver, a été deux ou 

trois pieds. Les explorations modernes ne contredisent pas cette 

opinion. 

Alors , comme aujourd'hui, les rivières étaient très poissonneuses. 

L'automne et le printemps amenaient une multitude prodigieuse 

d'oies, d'outardes, de canards, de bernaches et d'autres oiseaux de 

rivière. Les perdrix pendant cet hiver foisonnaient à tel point, qu'au 

poste on en tua bien vingt mille. Mais la meilleure chasse était celle 

du caribou. Il n'avait pas encore été exterminé par l'usage immodéré 

des armes à feu; on en voyait passer, à une petite distance du fort, 

des troupeaux de trois à quatre cents. Les matelots n'avaient jamais 

vu ces espèces de daims, portant haut et large leur panache. « L a 

première fois qu'ils en virent, dit le père, ils en eurent peur et 

s'enfuirent. Nos Canadiens en tuèrent quelques-uns; et les mate­

lots, qui ont été raillés par les Canadiens, sont devenus plus braves 

et en ont tué aussi dans la suite. Voi là , a jouta- t - i l , comment Dieu 

a soin de ces sauvages. Pendant que la terre leur est ingrate, le Sei­

gneur pourvoit à leur nourriture en leur envoyant une si grande 

quantité de gibier, en leur donnant même une adresse particulière 

pour les tuer. » 

Le 30 juillet , M. d'Iberville, après avoir fait appareiller ses deux 

vaisseaux, les conduisit en rade, à côté de la rivière Sainte-Thé­

rèse, pour y recevoir les Angla i s , qui ont coutume d'y paraître vers 

ce temps-là. Il attendit jusqu'au commencement de septembre, mais 

en vain. Croyant que l'ennemi ne se montrerait pas cette année, 

pressé d'ailleurs par la saison qui s'avançait, il mit à la voile pour le 

retour. Le père Marest resta comme aumônier de la garnison de 
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qua l re -v ingls h o m m e s qu 'on laissait dans le fort , sous le c o m m a n ­

demen t du s ieur de la Fo re s t , lequel avait pou r l ieutenant M. de 

Mart igny, cousin de d ' Ibervi l le . P e n d a n t ce second h iver , il a u r a i t , 

p e n s a i t - i l , le loisir de se perfec t ionner dans la langue s a u v a g e , et 

au p r i n t e m p s il se t rouvera i t en état de c o m m e n c e r une mission 

v ra imen t f ruc tueuse . 

L ' h o m m e propose et Dieu dispose. Peu après le dépar t de M. d ' Iber­

vil le , cinq vaisseaux ang la i s , dont une galiote à b o m b e s , p a r u r e n t 

devant le fort Bourbon. Le s ieur la Fores t résolut de se défendre ; il en­

voya son ense igne , le s ieur J é r ë m i e , s ' embusquer avec une q u a r a n ­

taine de fusiliers d e r r i è r e les b u i s s o n s , pou r s 'opposer au débarque­

m e n t de l ' ennemi . Il fît su r les chaloupes qui tenta ient d ' aborder des 

décharges si f réquentes , qu ' i l les con t ra ign i t de s 'é loigner . Alors la 

galiote se mi t à lancer des bombes ; u n e v ingta ine tombèren t dans 

le fort , où il n 'y avait pas de magas in qui pû t me t t re la poud re en 

sûre té . Le c o m m a n d a n t se vit forcé de cap i t u l e r ; il s t i pu l a , dans la 

convent ion que l'on consent i t de pa r t et d ' a u t r e , que chacun ret ien­

dra i t ce qui lui appar tena i t en p r o p r e , et qu 'on le condui ra i t avec 

toute sa ga rn i son s u r les t e r res de France . Maîtres du fort , les 

Anglais oubl iè ren t les a r t i c les de la c ap i t u l a t i on ; ils dépoui l lè ren t 

les Français de tout leur avoir j u squ ' au de rn ie r m o r c e a u , et les 

condu i s i ren t en Ang le t e r r e , où ils du ren t passer p r i sonn ie r s q u a t r e 

longs mois dans les cacho ts de P lymou th . 

Ainsi finit, à la baie d ' I I u d s o n , la mission du père Gabriel Marest. 

Nous le r e t rouvons plus tard dans les p ra i r i es des Illinois et à Michi-

l imak inac , à l 'extrémité supé r i eu re du lac Huron . Son minis tère ici 

se bo rna à so igner les in térê ts religieux des F rança i s , à assis ter s u r 

eu r s lits de mor t deux officiers f rança is , MM. de Chateauguay et de 

Til ly, hui t volonta i res canad iens et dix matelots français enlevés 

pa r le s c o r b u t , à s emer au mi l ieu des s a u v a g e s , s u r une te r re p lu s 

ou moins bien p r é p a r é e , la bonne semence de l 'Évangi le ; à bapt i ser 

t ro is adu l t e s , don t deux m o u r u r e n t imméd ia t emen t ap rès l eur bap­

t ê m e , et t ro is enfants , dont deux par t i ren t aussi incon t inen t pou r le 

ciel. Devant les calculs h u m a i n s , peut-être ce résu l ta t peut-i l para î t re 

m i n i m e , mais il est g r a n d quand on examine à la lumiè re de la foi 

ce qu 'es t le pr ix d ' une âme . 
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